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AUX LECTEURS 

Tiens, ce cber d'Aumoux. — Eh ! 
bonjour. 

— Bonjour. 

— J'ai appris que tu venais de fonder 

un journal avec Henry Dervyl. 

— La vie a de ces hasards. 

— On le voit dans tous les kiosques. 
Il ne fait pas trop mauvais effet. Com-
ment va-t-il, ce nouveau né ? 

— Dieu merci ! il se porte bien. Il est 
né viable. Ah ! ma foi, chez nous les affai-
res pourraient aller plus mal. Tiens ! La 
Discussion n'a pas encore un mois 
d'existence et déjà c'est le véritable 
journal du monde lyonnais, si monde il 
y a à Lyon. J'étais aux premières de 
Gerfaut et du Cirque Zœo, et, tu me 
croiras si tu veux, j'ai constaté avec une 
satisfaction facilement compréhensible 
que nous étions lu par le « monde des 
premières. » Quels étaient les journaux 
déployés pendant les entr'actes ? — Le 
Figaro, le Gil Blas, La Discussion. 
On pourrait être, ce nous semble, en 
plus mauvaise compagnie. 

Aussi remercions-nous du fond du 
cœur les lecteurs qui nous ont compris 
et goûté. 

Il est vrai que de notre côté nous 
avons fait tout ce qui était en notre 
pouvoir pour lui plaire. 

Nous avons commencé à donner des 
gravures représentant nos braves lyon-
nais, Sarrazin, Pierre Dupont, et un 
artiste, Chrétienni, accompagnées de 
notices étendues. 

La série va se continuer et nous don-
nerons successivement : MM. Joséphin 
Soulary, Aimé Vingtrinier, Nizier du 
Puitspelu, Morel de Voleine, Steyert, 
Raverat, Tony Révillon, Victor de 
Laprade, Jean Tisseur, Ponthus-Cmier, 
Guy, Appian, Paul Saint-Olive, Gail-
leton, Luigini, Aimé Gros, Cocquerel, 
Arcis, Théodore Lévigne. Campo-
Casso, Dalbert, Heinrich, Caillemer.etc, 
en un mot, nous passerons en revue tou-
tes les célébrités lyonnaises, sans dis-
tinction de parti, et sans suivre aucun 
ordre. . 

Nous nous efforçons de publier des 
articles du plus haut intérêt ; déjà ont 
paru, en partie, d'intéressants souve-
nirs sur Aix-les-BaiDS, snr la Turquie, 
et prochainement, nous commencerons la 
relation d'une pittoresque excursion : 
Huit jours à Pierre-sur-Haute et 
dans les montagnes du Forez, par 
M. Ch. Pivôt, et d'intéressants Croquis 
Romains dus à la plume d'un jeune 
écrivain de talent, M. Marius Berger, 
auteur de plusieurs nouvelles finement 
observées, délicatement pensées, et 
poétiquement écrites; qu'a données le 
Monde Lyonnais. On a justement 
remarqué ses Croquis Monégasques 
parus dans la Revue du Lyonnais et 
Une saison à Aix-les-Bains, dont La 
Discussion continue la publication. 

Voici les titres de quelques chapitres, 
qui font entrevoir aux lecteurs ce que 
seront les Croquis Romains : Le Car-
naval à Rome, La Befanna (Epipha-
nie), La Banco di lotto (loterie), le 
Shetto.A travers les rues, le Pincio, 

les Musées, la Campagne romaine, 
la forêt de Trevi. 

Aussi le succès de La Discussion 
ira-t-il chaque jour en s'accentuant, et, 
un temps viendra, où nous ne reg-rette-
rons plus nos sacrifices, nos peines, nos 
déboires, nos veilles et les semaines 
perdues. 

A chaque instant, nous nous heurtons 
à quelque difficulté, qui nous semble 
insurmontable et, pourtant, nous voilà 
sains et saufs, et bien portant. 

Nous oublions bien des déceptions en 
voyant que notre journal, né d'hier, a 
déjà des abonnés disséminés partout, 
dans les plus grandes villes, mais aussi 
dans de petits villag-es perdus au fond 
de départements éloignés, et jusqu'en 
Tunisie. Ah! ce dernier nous a fait bien 
du plaisir. 

En attendant, lecteurs, merci ! 

Robert d'AuNOux. 

LE LEZARD 

Il faisait chaud ; c'était le moment des moissons. 

Tous les oiseaux avaient suspendu leurs chansons 

Et dormaient fatigues sous la feuille assoupie. 

Pas un souffle dans 1 air, la fleur appesantie, 

Courhant son front pâli, semblait se recueillir. 

Chaque être en ce moment se laissait assaillir 

Par le sommeil pesant. — La vibrante cigale 

Seule disait à Dieu son hymne ; et la cavale 

Aux touffes de roseaux demandait la fraîcheur. 

Ayant interrompu son travail, un faucheur 

"Vint auprès d'un ruisseau qu'ombrageaient de grands 

[ saules. 

Il s'assit, et tira d un sac en cuir deux fioles 

D'un vin non frelaté, du pain, du saucisson, 

Des olives, et puis, il se mit sans façon, 

— Et surtout sans avoir récité sa prière, 

A manger lentement .... 

Toujours seul dans sa terre, 

Le paysan désapprend a la fin de parler, 

Devient sobre en discours; mais il se laisse aller 

A la réflexion, au rêve.. . — A sa pensée 

11 donne un libre essor ; et, sans être lassée 

Par l'importun, par le mesquin; sans s'arrêter 

Pour gémir du fardeau que l'homme fait porter. 

Dans son vil égoisme, a 1 autre homme, à son frère, 

Au-dela du brouillard entourant notre sphère, 

Dans la clarté des cieux, elle s'en va planer !... . 

Et notre instruction qui se plait à condamner 

Du serf en général la grossière ignorance, 

Semble ignorer qu'eile est, dans sa docte sentence, 

Plus stupide que lui dans sa rusticité. 

Ce faucheur élait sage en sa simplicité; 

Aux fabricants oe mois a la vaste structure, 

Il laissait le plaisir de faire une lecture 

Pendant leur déjeuner. — Silencieusement. 

Il prenait son repas. — Il lisait couramment 

Dans le grand livre humain, l'in-folio « Nature -. 

Il comprenait la voix du ruisseau, son murmure. 

— Orateurs et journaux ne valaient point cela; 

Il ne les estimait que tout juste, et voilà 

Pourquoi,touten mangeani,son regard suivait l'onde. 

Que lui représentait cette eau? Le cours du monde?.. 

Peut-être ?.. . ou bien, la gloire et la fortune allant, 

Comme tout ici-bas, aboutir au néant. 

Qui sait s'il n'aimait pas son heureuse misère?... 

— Quand il eut appaisé sa faim, sur une pierre 

11 appuya sa tête et s'endormit. — 

Poussé 
Par cet iustinct mauvais, qui de l'homme est passé 

Chez la bête,un serpent vint, se glissant dans 1 herbe, 

Glisser -on corps hideux près du dormeur superbe. 

Il dememeura muet immobile., il pensait... 

La haine en son esprit rancuiieux mùiissait. — 

Il savait le dédain de l'homme pour sa race ; 

Il connaissait l'arrêt rendu par coutumacc. — 

Et qui les condamnait à mort les siens et lui, 

Depuis ce jour néfaste où le combat a lui... 

— Un lézard apperçut l'étincelle farouche 

Qui jaillissait de l'œil du serpent ; à sa b uche 

Il vit la bave, éclair de la méchanceté. 

Ne pouvant arrêter le reptile irrité 

Dans son lâche dessin, il se tourna v«rs l'homme. 

— De l'invasion l'oie une nuit sauva Rome, 

Mais elle ne le fit qu'involontairement 

Lui, cet animal laid, réfléchit un moment; 

Kt cet immonde tout, composé mi-reptile 

Et moitié quadrupède, a l'instant fut habile 

A trouver le moyen de dire au moissonneur : 

« Voila ton ennemi ! Réveille-toi, dormeur ! » 

— Or, comme il ne pouvait lui parler son langage, 

Il traversa d'un bout à l'autre son visage. 

Puis se cachant dans l'herbu, il attendit .. 

— Sentant 

Qu'un corps l'avait souillé, le faucheur mécontent 

Sortit de son sommeil, pour entrer en colère, 

Et cet être pour qui Dieu créa la lumière 

Leva son bras en l'air, rendant grâce au hazard, 

Et sous son poing, massue, écrasa le lézard. 

Quand il vit le serpent, son teint devint livide, 

1 se prit à trembler, et le serpent stupide 

Regardait fixement l'homme qui recula... 

Puis, crachant son mépris sur l'homme, il s'en alla. 

SYLVIO. 

Juin 1«86. 

Nous commencerons prochaine-
ment la publication des Souvenirs du 
comte de X... Le comte de X.., qui 
fut lieutenant aux Guides, a été en 
relations avec la plupart des célébri-
tés de la deuxième République et de 
VEmpire. 

Prochainement aussi nous com-
mencerons à publier une série de 
récits relatifs à l'héroïque défense 
des Légions du Rhône en 1870. 

PIERRE DUPONT 

Pierre DUPONT 

i 

Le caustique Léon Gozlan, dans un 
moment de verve s'est écrié comique-
rnent. parodiant Racine : 

Aux petits desoiseaux Dieudonne la pâture; 
Mais sa bonté s'arrête à la littérature. 

L'idée, malheureusement trop sou-
vent vraie, qu'exprime ce distique rail-
leur, s'est trouvée une fois de plus réa-
lisée avec un de Nos hommes, le chan-
sonnier populaire Pierre Dupont. 

Nous ne savons pourquoi toutes les 
biographies se plaisent à placer sa nais-
sance à Rochetaillée-sur-Saône. C'est 
une erreur consacrée, et, pour ainsi 
dire admise. La vérité est que Pierre 
Dupont naquit à Lyon, le 23 avril 1821, 
au numéro actuel, 31, du quai de l'Hô-
pital, occupé aujourd'hui par le mar-
chand d'oiseaux bien connu, Casartelli; 
le père du poète y tenait un magasin 
de sellier-harnacheur. 

Sou enfance s'écoula à Rochetaillée 
et le premier spectacle qui s'offrit à sa 
vue, ce fut la Nature dans son éblouis-
sante nudité, les vertes prairies, les 
ruisseaux murmurants, les arbres qui 
frissonnent sous l'étreinte du vent ; ce 
fut le laboureur allant à son travail, le 
paysan penché sur sa charrue ; ces ta-
bleaux agrestes se fixèrent à jamais 
dans son esprit et décidèrent de sa voca-
tion. 

Sa première instruction, il la reçut 
d'un vieux prêtre, un parent, et la con-
tinua au séminaire de l'Argentière,alors 
fort en renom. Sa famille le destinait à 
la prêtrise : mais lui. qui fut un grand 
bohème, aimait trop sa chère liberté, 
son indépendance, il avait l'humeur 
trop vagabonde pour pouvoir, de son 
plein gré accepter la vie du prêtre, 
cette vie toute d'austérité, de privations, 
de recueillement et de silence. 

Il quitta le séminaire, n'étant pas en-
core très avancé et devint apprenti ca-
nut ; comme Ixus, le pauvre Gui de 
Chêne, la mélancolique figure si bien 
chantée par Hégésippe Moreau , au-
tre séminariste, comme Ixus, Dupont 
rêvait au lieu de travailler; il fut remer-
cié ; mais il était resté assez longtemps 
pour connaître les misères de l'ouvrier 
et s'y intéresser ; aussi, nul ne le chan-
tera-t-il mieux, et parmi les canuts.il 
compta toujours de nombreux amis. Il 
entra chez un notaire pour en sortir 
presque aussitôt et passez chez un ban-
quier. Dupont fut aussi peu que possi-
ble un homme d'affaires et de spécula-
tion. 

Aligner des chiffres ne lui convenait 
guère. 

Il partit pour Provins, la patrie d'Hé-
gésippe Moreau, 

Bluet éclos parmi les roses de Provins, 

comme il s'appelle lui-même. Retiré 
auprès de son grand-père, dans la ville 
des roses, pour vivre, car l'air du temp

s 

et la poésie ne nourrissent guère, il se 
fit correcteur d'impr.merie, comme 
l'avait été jadis Hégésippe Moreau. 

Enfin, en 1839, il se rendit à Paris. 
Une de ses premières visites fut pour 

Victor Hugo, déjà célèbre, et qui de-
meurait alors place Royale Reçu par 
une bonne revêche, il lui fut répondu 
que le maître était sorti ; c'est que la 
garde-robe du jeune poète n'était pas 
fort bien montée et ses vêtements 
n'étaient rien moins que luxueux. Il 
comprit ; il vit s'écrouler tous ses pro-
jets, ses beaux rêves ; puis, l'esprit su-
rexcité, il écrivit, au crayon, sur sa 
carte de visite, cette douce improvisa-
tion : 

Si tu voyais une anémone 
Languissante et près de périr, 
Te demander comme une aumône 
Une goutte d'eau pour fleurir. 
Si tu voyais une hirondelle, 
Un jour d'hiver te supplier 
A ta vitre battre de l'aile, 
Demander place à ton foyer ; 
L'hirondelle aurait sa retraite, 
L'anémone sa goutte d'eau. 
Pour toi que ne suis-je, ô poète, 
Ou l'humble fleur, ou l'humble oiseau? 

Victor Hugo lut les vers, fit rappeler 
le jeune homme et s'intéressa vivement 
à lui. 

Pierre Dupont écrivait alors quelques 
odes légitimistes dans la Gazette de 
France et la Quotidienne; ce qui lui 
ouvrit, jusqu'au jour, peu éloig-né, où il 
se reconnut républicain, le salon aristo-
cratique d'un pair de France, M. Paturle. 

Le poète avait voulu s'élever, mais la 
conscription allait lui couper les ailes; 
pour lui c'était la ruine; heureusement, 
un sien cousin, M. Genisson, avec l'aide 
de l'académicien Lebrun, organisa à 
Provins et à Paris une souscription qui 
permit à Pierre Dupont de se libérer et 
même de faire imprimer sa première 
œuvre : les Deux Anges. 

En 1842, l'académie française lui dé-
cerna un prix et lui confia une place 
d'aide au Dictionnaire; jusqu'en 1847 il 
travailla à la rédaction de cet ouvrage. 

Au même moment il parvenait d'un 
seul coup à la célébrité, grâce à sa 
chanson des Bœufs, un de ses chefs-
d'œuvre, qui avait été publiée sous le 
titre des Paysans avec cinq autres. 

Les premières chansons de Pierre 
Dupont étaient bucoliques, rustiques, 
comme embaumées par un parfum 
champêtre. La poésie des champs céda 
le pas à la poésie politique. Le poète, 
aimant la liberté et l'indépendance, 
tenant à ses aises, s'était lancée 
dans la politique ; la seconde républi-
que humanitaire, honnêtement socia-
liste, lui plut, il s'enrôla sous ses dra-
peaux et ne fut pas son plus mauvais 
serviteur. Jeune alors, eu 1848, de sa 
voix de stentor, il entonnait dans les 
clubs ses chants remplis d'un amour 
sincère du peuple, d'une foi irraisonnée 

en l'avenir de la République, qui fai-
saient vibrer tous les cœurs, grisés par 
cette musique entraînante, jointe à une 
poésie impeccable et sublime. Nous 
nous le représentons avec sa figure 

douce, bonne et fière à la fois, son grand 
front, pensif et rêveur, des yeux à fleurs 
de tête, brillants et respirant l'intelli-
gence, ses longs cheveux bouclés rejetés 
en arrière ; une belle tête de prophète, 
de Christ. Ce devait être un beau spec-
tacle. 

Vint le coup d'Etat du 2 décembre 
1853; Dupont, toujours ferme républi-
cain, protesta contre le nouveau gou-
vernement. Activement recherché, il 
parvint à se cacher pendant six mois, 
et à se dérober aux poursuites. Puis il 
fut arrêté, et condamné à sept ans 
d'exil à Lambessa. Mais bientôt il fut 
grâcié. Dès lors il abandonna la politi-
que, retourna chez lui, vécut au milieu 
de ses amis, dans une espèce de pénom-
bre, sans jamais se rapprocher d'un 
pouvoir qu'il n'aimait pas, mais chan-
tant toujours, comme auparavant, la 
liberté, la fraternité, l'humanité, la paix, 
universelle, le progrès. Dès lors sa vie 
s'écoula à Lyon, simple, modeste, sans 
bruit, sans éclat, et bien de ses nouvelles 
chansons ne sont pas inférieures à ses 
premières; quelques-unes môme sont 
d'une forme plus mûrie, plus correcte, 
plus achevée. 

Les chansons de Pierre Dupont l'a-
vaient rendu populaire, célèbre, mais 
ne l'avaient pas enrichi; nous aurons 
l'occasion de revenir sur ce sujet, 
quand (après avoir aujourd'hui esquissé 
la vie de Dupont), nous aborderons 
dans le prochain numéro, la seconde 
partie, l'homme ; quant à la troisième 
elle sera consacrée au poète, à sa 
poésie. 

Disons pourtant ici qu'il eut cruelle-
ment à se débattre contre la gêne. Mais 
qui sait si son état précaire n'a pas été 
fortement exagéré, car voici ce que di-
sait le Figaro peu de temps après la 
mort du grand chansonnier ? 

« Les bruits qui ont obtenu une cer-
taine créance pendant ces dernières 
années, et d'après lesquels notre poète 
populaire se serait trouvé dans un état 
de misère comparable à celle malheu-
reusement certaine de plus d'un poète 
célèbre, sont entièrement controuvés. Il 
est consolant de savoir que Pierre Du-
pont, ce grand enfant, dont le génie seul 
pouvait ég-aler et peut-être expliquer le 
laisser-aller, n'a jamais cessé d'être en-
touré d'une famille aimante et dévouée, 
pouvant pourvoir à tous ses besoins. Il 
était particulièrement l'objet des soins 
d'une sœur qu'il aimait et qui seule avait 
l'art de le retenir sur la pente d'habitu-
des fâcheuses. Pierre Dupont ne savait 
pas résister aux entraînements. Né pour 
chanter, il a chanté toute sa vie, dans 
les salons, dans les châteaux, mais de 
préférence, en compagnie des rudes ba-
teliers du.Rhône et des ouvriers tisseurs 
parmi lesquels il était accueilli comme 
un frère et un ami. Son génie poétique, 
au milieu de son existence trop agitée, 
ne l'avait pas abandonné, et l'on pour-
rait citer des chansons de lui, toutes 
récentes, qui ont la grâce, le naturel, le 
sentiment poétique de ses premières 
œuvres. » 

Espérons que ce jour-là le Figaro 
était bien informé. 

Pierre Dupont est mort à Lyon le 25 
juillet 1870, Y Année terrible, place 
d'Armes des Chartreux chez son f ère. 
La mort est venue le prendre à temps 
pour l'empêcher de voir le triste état où 
s'est trouvée la France qu'il avait tant 
aimée et si bien chantée. Ii n'a pas vu 
les hommes qui se parent du titre de ré-
publicains, de démocrates, de socialistes 
mais qui ne sont que des démagogues, 
des despotes au petit pied. Républicain, 
démocrate, socialiste, Dupont était tout 
cela; ce sont des qualités. Démagogue, 
il ne le fut jamais; c'est un défaut. 

Au lendemain de sa mort, un comité 
se forma pour recueillir des souscriptions 
dans le but d'élever au poète un monu-
ment qui éternisât sa mémoire ; panai 

ses membres il comptait : MM. Eugène 
Véron, Joséphin Soulary, Tisseur ; mais 
le comité ne put aboutir par suite des 
événements de 1870. 

En 1880, un nouveau comité s'est 
formé dans le même but ; le bureau en 
était ainsi composé : 

Présidents d'honneur : MM. Jo-
séphin Soulary et Barodet. 

Président : M Lumièrer 
Vice-président : M. Victor Clavel. 
Secrétaires : MM. Camille Roy, 

Mourot, 0. de Cocquerel. / 

Trésorier: M. Gailleton (Charles) 
décédé l'an dernier. 

Le 5 février 1883, le conseil municipal 
de Lyon avait à décider quels seraient 
les bustes à placer au musée de Lyon. 
Nous empruntons à deux journaux lo-
caux le compte rendu de cette séance : 

D'abord celui du Progrès, le plus 
court : 

Fondation Grognard. — Bustes à placer 
dans la galerie des Lyonnais célèbres. — 
Rapporteur, M. André. 

Après différentes observations présen-
tées par MM. Clapot et Bessières, qui au-
raient désiré voir le nom de Darde! rem-
placé par Cïl«i de Pierre Dupont, le Con-
seil décide que les deux bustes à plaaer 
cette année dans la galerie des Lyonnais 
célèbres, seront ceux de Dardel, architecte, 
et Saint-Jean, peintre. 

Voici le compte rendu du Petit 
Lyonnais : 

MM. Clapot et Vignat proposent de faire 
exécuter le buste de Pierre Dupont, le 
poète populaire, dont la gloire est supé-
rieure à celle de Dardel. 

M. U Maire dit que l'a Iministration mu-
nicipale a l'intention de faire placer un 
buste de Pierre Dupont au parc de la Tête-
d'Or, sur le socle qui était destiné à re-
cevoir la statue du préfet Vaïsse. 

M. Bessières dit que le socle qui se trouve 
au parc de la Tête-d'Or conviendrait pour 
la statue du botaniste Bernard de Jussieu, 
une des gloires scientifiques de la France. 

Il ajoute qu'une statue de Pierre Dupont 
serait bien placée dans le parc des Char-
treux, dans le quartier qu'affectionnait 
Pierre Duoont et où il est mort. 

M. le Maire répond qu'il soumettra ces 
deux proposions au conseil des adjoints. 

A ce sujet, M. Aimé Vingtrinier bi-
bliothéquaire de la ville, ami de Pierre 
Dupont, et poète lui-même, fit paraître 
une brochure dans laquelle il deman-
dait : Une statue à Pierre Dupont. 
(A. Waltener et Cie, 14, rue Belle-
cor dière, Lyon.) 

Enfin, le jour de la Toussaint, M. Ving-
trinier a prononcé sur la tombe du regretté 
défunt un discours qui, pour être fort 
court, n'en est pas moins charmant, en 
vertu de l'adage : dans les petites boîtes 
sont les bons onguents. 

Henry DERAYL. 

(La suite au prochain numéro).] 

Avant de clore cette première partie de 
la modeste étude que nous consacrons à 
une de de nos plus pures, de nos plus 
belles gloires lyonnaises, nous ajouterons 
quelques mots : 

Nous tenons à remercier publique-
ment et ici même MM. Vingtrinier, 
Sarrazin et Bergeret, qui se sont 
gracieusement mis à notre disposi-
tion, soit pour nous donner des ren-
seignements utiles, voire indispensa-
bles, soit pour nous prêter les ouvrages 
de Pierre Dupont dont quelques-uns 
sont introuvables. 

Quand il s'est agi de faire graver le 
portrait que nous voulions donner, 
nous avons eu à choisir entre les nom-
breuses photographies que nous devons 
à l'extrême obligeance des nombreux 
amis du poète, qui nous les avaient 
remises volontiers, bien que ce fussent 
pour eux de véritables reliques. 

M. Vingtrinier nous avait commu-
niqué une photographie représentant 
Pierre Dupout de profil ; les tons sont 
doux, les traits parfaits les yeux 
rêveurs, le front vaste et pensif, mais le 
côté artistique, nous n'entendons pas par 
là l'exécution qui en est admirable, lais-
sait un peu à désirer. Aussi avons-nous 
donné la préférence à une photographie, 
sortie des ateliers de Victoire, que nous 
tenions de notre ami M. Sarrazin. Elle 
est moins finie, mais la figure, très belle, 
très réaliste, est de face, de sorte que la 
physionomie est plus apparente, plus 
distincte. 

Sur cette photographie, dont notre 
gravure ne reproduit naturellement 
qu'une bien faible partie, Pierre Dupont 
est assis devant une table surchargée 
d'une bouteille et d'un verre, d'un 
chapeau et d'un pot de fleurs. Il est en 
habit, en pantalon gris rayé et tient à 
la main un jonc noueux à poignée 
recourbée. 

De toute la physionomie un peu 
penchée, se dégage un air de douceur et 
de bonhomie, naturelles chez Pierre 
Dupont. 

Henry DERVYL. 



18 LA DISCTJSSIOJNT 

BOUTADES 

Le Copurchisme. 

Il ne s'agit pas, ici, d'une de ces reli-
gions mytérieuses de l'Inde — comme 
le boudhisme ou le brahmanisme, dont 
les adeptes sont depuis six mille ans 
hypnotisés devant des idoles grima-

çantes. 
Le copurchisme est une religion bou-

levardière. Née sur l'asphalte parisien, 
elle s'est, comme une tache d'huile, 
étendue sur la province,avec une facilite 
d'autant plus grande, que comme tou-
tes les religions, à leur début, elle s'a-
dressait plus particulièrement aux sim-
ples et aux naïfs. 

Le Copurchisme recrute ses adeptes 
parmi ces jeunes hommes dont une édu-
cation toute superficielle, ou des excès 
précoces ont anémié l'intelligence, qui 
ne peuvent se distinguer en aucune fa-
çon, et sont forcés de s'avouer à eux-
mêmes,— quand ils retrouvent une lueur 
de bon sens, qu'ils ne sont propres à 

rien. 

Je les plains de tout mon cœur ! 
Comme Vichnou qui s'est incarné 

neuf fois, le copurchic n'est pas arrivé 
du premier coup à l'état d'insecte parfait. 
Il est resté longtemps à l'état de larve 
sous les noms de Cocodès, Crevé, Gom-
meux, Boudiné, Poisseux, Faucheux, 
Grelotteux, Pschutteux et Bécarre. Au-
jourd'hui il est Copurchic et cela lui 

suffit. 
Que sera-t-il demain f Peu lui im-

porte. 
Selon le rite indien, la dixième et der-

nière incarnation de Vichnou doit mettre 
fin à l'existence du monde. Les évolu-
tions de la bêtise humaine seront nom-
breuses encore, avant que notre nébu-
leuse pique sa tête daus l'infini, ce dont 
personne n'est sûr, ni vous, ni moi, pas 
même M. Flammarion. 

Qu'un homme apporte dans sa mise 
une certaine recherche, que la coupe de 
ses vêtements, que la forme de sa coif-
fure soient conformes aux décrets de 
cette fée capricieuse et bizarre qu'on 
appelle la mode, rien de plus juste. 

C'est pour désigner cet homme-là que 
nous avions emprunté aux Anglais, le 

mot fashionable. 
Aujourd'hui, un barbarisme, consa-

cré par l'usage, nous permet de l'appe-

ler : un homme chic ! 
Or, le copurchic est à l'homme chic, 

ce que la caricature est au portrait. 
Sous peine d'être ridicule, il faut sui-

vre la mode ; mais l'exag-érer c'est tom-
ber dans un autre ridicule. 

Le copurchic est le janséniste de la 

mode, il l'outre, il l'exagère. 
Si les bords des chapeaux sont larges, 

il en fait des ailes, s'ils sont étroits, il les 
rapetisse encore ; pour un peu il les sup-
primerait entièrement. Si le pardessus 
est long, il en fait une « gâteuse » qui 
tombe sur les talons. Si le veston est 
court, il le porte étriqué, exhibant 
l'endroit où le bas du dos change de 
nom. Avec un tel manque de « respec-
tabilité » qu'on est tenté, parfois, de lui 
faire gratuitement don d'un coup de 

pied dans le. .. mille ! 
Le dandy résumait jadis, chez nous, 

l'élégance du costume, jointe à l'élé-
gance des manières. 

Le copurchic a changé cela : il fait 
du costume un travertissement, et ses 
manières sentent l'écurie et le mauvais 

lieu. 
Avoir l'air canaille ! c'est le dernier 

cri. 
Vous n'ignorez pas que le dernier cri, 

c'est la suprême élégance. 
Pour être dernier cri à l'heure qu'il est, 

il faut aussi avoir les cheveux ras et les 
favoris d'attente. Montrer un gilet sé-
vèrement boutonné sur un col carcan, 
porter un veston de garçon de café, 
des bottines pointues, et un pantalon 
dans lequel il a peut-être été difficile 
d'entrer, mais duquel il sera plus diffi-

cile encore de sortir. 
Si vous réunissez toutes ces condi-

tions, vous serez sacré dernier cri et 
vous plongerez dans le ravissement les 

demoiselles de brasserie. 
Le copurchic est commun, bruyant ; 

il parle fort et grasseyé en parlant. Un 
copurchic, qui ne grasseyerait pas, se-
rait mis à l'index par ses frères en 
copurchisme ; il vise toujours à l'épa-
tement — un mot qui lui appartient, 
il supprime certaines consonnes et pro-
fesse une sainte horreur pour la lettre R! 
comme jadis ses ancêtres les Incroya-
bles . II dira : mon chè ami, ma chââ-
mante, lethéâte, c'est incoyable.Tout le 
monde pour lui s'appellera : Chose , 
qu'il parle de Voltaire, qu'il ne connaît 
pas, ou de Tartempion, qu'il connaît 
trop, c'est toujours de Chose qu'il par-
lera. 

Il possède quelques lambeaux de 
phrases toutes faites, et une douzaine 
de bons mots qu'il a cueilli dans le der-
nier vaudeville ou sur les lèvres d'un 
comique de Casino. 

Son étroite cervelle n'en peut conte-
nir davantage. 

Phénomène étrange, avec la préten-
tion ambitieuse de s'imposer à l'admi-
ration générale, le copurchic s'adore 
lui-même. 

11 se gobe ! pour me servir d'une de 
ses expressions les plus chères. 

La fatuité l'envahit à ce point que, 
placé devant un miroir, il tomberait en 
extase devant sa propre image, comme 
ces derviches tourneurs que la contem-
plation prolongée de leur nombril fait 
tomber en catalepsie. 

Le copurchic est le champignon d'une 

civilisation malade. 
Qui nous délivrera du copurchic ! 

Tristram SCHANDY. 

SOLITUDE 

Rien no trouble le grand silence 
Qui règne parmi les sapins, 
Rien que la brise qui s'avance 
En murmurant dans les chemins ; 
Et dans le ciel bleu qui rayonne, 
Le cœur s'envole ivre et joyeux, 
Cherchant l'amour d'une madone, 
Pur comme un regard de vos yeux. 

Sur les flanc des montagnes sombres, 
De petits sentiers sont tracés, 
Mais jamais ils n'ont vu les ombres 
Des couples heureux enlacés, 
Et jamais les rochers noirâtres, 
N'ont entendu l'éclat joyeux, 
Des ris et des baiser.j folâtres, 
Purs comme un regard de vos yeux. 

En bas, dans les gorges prof ndes, 
Les eaux roulent en mugissant, 
On dirait qu'elles font des rondes 
Autour des pierres, en passant ; 
Et les flots écunioux bondissent, 
Redisant aux échos joyeux, 
Des chants qui sur les granits glissent, 
Purs comme un regard de vos yeux. 

Dans le lointain, de blanches cimes 
Apparaissent dans le brouillard 
Q ii monte du fond des abîmes, 
En voilant l'horizon blafard. 
Et ces hauts sommets sous la neige, 
Semblant se redresser joyeux, 
Forment un scintillant cortège 
Pur comme un regard de vos yeux. 

C'est la solitude chérie 
Des rêveurs cherchant loin de là, 
Aimant l'austère causerie 
Que les sapins leur révéla. 
Face à face avec la nature, 
Le poète se sent joyeux 
Des mille bruits de la ramure, . 
Purs comme un regard de vos yeux. 

F. BRUYÈRE. 

SOUVENIRS DE TURQUIE 
(Suite) 

En arrivant à Stamboul, nous prîmes 
le tramway. L'intérieur de ces véhicu-
les est séparé en deux compartiments : 
l'un, harem, est exclusivement réservé 
aux dames, l'autre aux hommes. — 
C'est gai dans ce pays. — Il est vrai 
que les chrétiennes, qui sont habillées 
en européennes, peuvent parfaitement 
prendre place dans le compartiment des 
hommes. Mais habituellement, quand 
elles sont jeunes ou seules, elles pré-
fèrent rester dans le compartiment des 
dames, pour échapper aux regards 
stupides et malveillants, et même aux 
paroles grossières de quelques édébssize 
(malhonnêtes), —il s'en trouvetoujours 
et partout. 

La civilisation, en effet, fait de mé-
diocres progrès en Turquie. L'état so • 
cial, les tolérances insensées accordées 
par la religion turque, le mode de gou-
vernement, l'inaction, en sont peut-être 
la cause.Je reviendrai plus loin sur ces 
sujets. 

Les tramways de Stamboul,qui n'ont 
pas d'impériale, sont larges ; quand il 
ne reste plus de place pour s'asseoir, on 
se tient debout, et le tramway n'est 
considéré comme complet que quand le 
conducteur ne peut plus circuler à l'in-
térieur, poi faire son service. — Est-
ce assez commode ? 

Si vous êtes assis, et qu'un Turc un 
peu âgé, debout devant vous, se donne 
la peine de s'asseoir sur vos genoux, il 
ne faut pas vous en étonner, Pas de pro-
testations, car vous feriez rire tout le 
monde dans la voiture. Pas de farce, 
pour le faire tomber, car vous ne pour-
riez éviter un tumulte contre vous. Les 
Turcs sont comme les chiens, l'un atta 
que, les autres se rassemblent. Dans un 
pareil cas, à mon avis, il vaut mieux 
céder sa place très gracieusement ou 
bien supporter philosophiquement la 
situation. 

Si votre Turc a un turban, soyez poli 
avec lui, car vous ne sauriez croire le 
g'rand rôle que ce morceau de linge, 
noué autour de la tête, joue en Turquie. 

Enfin, après cinq stations, le tramway 
s'arrêta à son tour, à la sixième et nous 

descendîmes. 
Nous ne marcherons pas beaucoup, 

me dit mon Arménien. En effet, au 
bout de quinze minutes, nous nous en-
gagions dans une petite rue, large de 
trois mètres. Nous nous trouvions daus 
un vieux quartier turc. 

Les maisons, n'ayant pas plus de trois 
étages et construites en bois, étaient 
toutes vieilles, et la plupart, soutenues 
par des poutres destinées à les empê-
cher de s'écrouler. 

Je ralentis mes pas, j'hésitais à m'a-
vancer, ne voulant pas laisser ma peau 
sous les ruines de Coustantiuople. 

N'ayez donc nulle crainte, me dit mon 
guide... d'ailleurs.... toutes ces mai-
sons sont habitées. 

— Vraiment !... 
Encouragé, je continuai à le suivre, 

maispeu rassuré, je me tenais surines 

gardes. 
De plus en plus la rue devenait som-

bre. Les passants étaient rares, et un 
silence parfait régnait dans le quartier. 
Il me semblait parfois, entendre le 
bruit de pas dans les maisons. Les por-
tes, ainsi que les fenêtres, étaient toutes 
fermées. Les croisées me parurent étran-
ges, et comme j examinai l'une d'elles de 
bien près, je remarquai qu'intérieure-
ment, il y avait bien des vitres mais 
qu'extérieurement, la fenêtre était gar-
nie d'une jalousie qui me paraissait être 

immobile. 
Je ne devais sans doute pas rester 

étranger à tout cela. Aussi, voici à peu 
près le dialogue que nous eûmes en-
semble, mon guide et moi : 

— Je ne vois, lui dis-je, aucun café, 
aucune boucherie 

— L'épicerie(qui vend aussi du pain), 
seule est tolérée dans les quartiers turcs. 
Le reste, s> tout le café, est défendu. 

— Et pourquoi ? 
— Parce que Le Turc est despote, 

et ses actes sont arbitraires. Il veut tout 
pour lui et quant à la femme, elle est 
son esclave. Supposez un instant qu'on 
tolère le café ; mais alors il y aurait du 
mouvement, un va-et-vient continuel 
dans le quartier. La femme, de sa croi-
sée, ne restera pas indil'é-ente aux pas-
sants et le Turc ne tient pas à cela. 

— Mais alors, les femmes turques 
sont donc bien portées vers l'homme l 

— Vous ne voudriez pas partager 
leurs bon^eui,'. 

■— Cornuent cela ?... 
— La religion turque, défend à la 

femme de se faire voir. Quand elle sort, 
elle doit sortir voilée. Quand elle est 
chez elle, ce sont ces jalousies qui l'em-
pêchent d'être vue. Le mari seul a le 
droit de jouir de sa vue. 

Aussi, la maison du Turc est parta-
gée en Haremlik (côté des dames) et 
Sélamlik (côté des hommes). 

Chacun se tient à son poste. La femme 
peut manger à table avec son mari, mais 
avec son mari seul ; les enfants mêmes 
ne sont pas admis, oil y a des invités, 
les dames se retirent au haremlik et les 
hommes au sélamlik. La femme peut 
sortir toute seule ou avec d'autres de 
son sexe, mais avec un homme... jamais, 
ne serait-ce même qu'avec son mari. Si 
un homme un parent, veut rentrer au 
haremlik, il doit prononcer d'avance le 
mot dest-dour (prenez g-arde, ou cou-
vrez-vous). Ajoutez à cela, qu'en Tur-
quie, la femme est considérée purement 
et simplement comme un objet de luxe, 
et vous aurez une idée exacte de ce 
qu'est son existence. 

— Vraiment, je la plains. Je com-
prends maintenant pourquoi elle cher-
che à profiter des moindres distractions 
pour s'émanciper quelques minutes. 

Mais, dites-moi, on prétend que le 
Turc est polygame, qu'il peut prendre 
plusieurs femmes... il y a, je crois, une 
limite à cela. 

— Certainement. Il n'a droit qu'à 
seulement quatre femmes légitimes et 
à autant de maîtresses qu'il lui con-
vient. 

Fichtre ! 1 ! dites alors qu'il n'y a pas 
de limite. Mais , admettons qu'un 
Turc se paye la fantaisie de prendre 
quatre femmes, comment ces femmes 
peuvent-elles s'entendre entre-elles 
Est-ce qu'elles ne sont pas jalouses 
les unes des autres % 

•— Non, en général ; elles y sont ha-
bituées. D'ailleurs, elles se doivent le 
respect entre elles, selon leur rang qui 
concorde avec la priorité de leur ma-
riage ; il y a naturellement la -première 
femme, la seconde, la troisième, et la 
quatrième. 

— Mais, le mari, comment s'arrange-
t-il ? 

— Oh ! mais..., tout est réglé à l'in-
térieur. Chacune doit servir Monsieur 
son époux, à son tour. 

Monsieur rentre le soir; eh bien, si 
c'est le tour de la seconde ou de la troi-
sième, par exemple, elLe le sait; aussi, 
elle va au devant de lui, elle l'accom-
pagne dans sa chambre, ledéshabille, 
et.,. 

— Je comnrends, elle passe la nuit 
avec lui. Mais les autres ? 

— Elles se retirent chacune dans 
leur chambre et dorment seules, à moins 
que.. . 

— Joli ménage, par exemple ! ! Et les 
eunuques ? est-ce qu'ils sont bien 

— Oh ! oui. . ., ou... à peu près... ça 
dépend, vous comprenez... 

— Que font-ils ces gens ? 
— Ils surveillent la vertu des femmes 

qui leur sont confiées. 
— Ils doivent avoir 'de l'ouvrage, 

alors. 
Est-ce que le divorce rentre dans les 

mœurs turques ? 
— C'est toléré par la religion et de-

venu une habitude. On divorce à pro-
pos de bottes. Si l'on a la bourse bien 
garnie on profite largement des tolé-
rances religieuses. D'ailleurs, en Tur-
quie avec de l'argent on peut faire tout 
ce qu'on veut, même et surtout violer 
la loi et obtenir des concessions poli-
tiques... ; entr'autres exemples, les 
ambassadeurs anglais particulièrement, 
en savent quelque chose. 

— Ne me parlez pas politique, je sais 
que la Turquie est en décadence. 

Antonio LADUONE. 

{La suite au prochain numéro.) 

LA CARICATURE 

Grovin et Itol>i<l:i. 

« Le Français né malin, créa le vau-
deville, » mais ce n'est pas lui qui in-
venta la caricature. Néanmoins je suis 
persuadé qu'il l'eût inventée si elle n'eût 
existé avant lui. 

Les anciens, en effet, connaissaient 
cette forme de l'art née de la satire, de 
la recherche du comique et des ridicules 
d'autrui. Les Egyptiens, les Romains, 
les Etrusques, les Grecs même, malgré 
leur goût si pur, allèrent jusqu'à cari-
caturer leurs divinités. Les exemples 
qui nous restent de cette manie étrange, 
sont pour la plupart, de grossières 
ébauches, où les appétits sensuels et la 
pornographie tiennent une large place, 
bien qu'on trouve — surtout dans l'art 
grec — de spirituelles figures d'ar-
gile. 

Mais ce n'était que l'enfance d'un 
art qui, on peut le dire a, dans notre siè-
cle, été appliqué sous les formes les plus 
diverses, surtout dans 'a patrie de Ra-
belais et de Voltaire ces éternels rail-

leurs. 
La politique n'a pas été épargnée j 

bien au contraire, c'est elle qui a fait la 
gloire de nos meilleurs dessinateurs. 

Aux moments les plus troublés de 
notre histoire, nous trouvions encore 
assez de ce Vieux sang gaulois pour 
flageller les fautes de nos politiciens, les 
travers de nos monarques ou les vices 
de nos ennemis. 

Il n'y a que le Français pour avoir de 
ces éclairs de causticité subite et rail-
leuse même en face du danger ! 

Eternels gavroches, à la bouche nar-
quoise, nous ne désarmons jamais... 
qu'après avoir ri, et nos armes sont le 
ridicule. Chez nous, la moquerie tue 
tout. 

Mais Grévin et Robida n'appartien-
nent pas à la phalange de ces Juvénal 
du dessin. Ils ont délaissé la cravache 
vengeresse de Némisis, pour les grelots 
joyeux de la déesse Folie. Ce sont des 
railleurs bons enfants, des gouailleurs 
spirituels, qui caricaturent plutôt pour 
faire rire que pour moraliser les foules. 
Et je ne leur en veux pas. Nous avons 
bien le droit de nous amuser. Que dia-
ble ! Néanmoins, en exagérant nos ridi-
cules, il est évident qu'ils les corrigent. 
Castigat ridendo mores ! 

En effet, si la caricature politique 
peut donner la main à la satire, la cari-
cature de mœurs peut se lier avec la 
comédie, et c'est à ce titre que le mot 
de Sauteul peut lui être appliqué. 

Grévin et Robida, étudiés de près, 
sont deux artistes bien différents, quoi-
que, dans l'histoire générale de la ca-
ricature, ils puissent appartenir au 
même genre. 

Un seul coup de crayon suffit à Gré-
vin ; Robida a plus de fouillis, plus de 
détails; il achève une idée alors que 
Grévin l'ébauche. Les femmes de Gré-
vin sont des Parisiennes modernes ; cel-
les de Robida des Parisiennes avec le 
masque antique. 

Si l'un joint à la correction classique 
de la forme, la philosophie plus froide de 
la légende, l'autre allie au laisser-aller 
narquois de l'image, la subtilité mo-
queuse du dialogue. 

Grévin excelle à nous montrer le re-
troussit provocant d'un nez féminin et la 
cambrure souple d'un mollet et d'un 
pied exquis. 

On a dit de lui bien souvent qu'il ne 
déshabille jamais mieux une femme que 
lorsqu'il l'habille. C'est tellement vrai 
que, malgré l'abus qu'on a fait de cette 
locution, je ne puis me lasser de l'écrire, 
bien qu'eile s'applique plutôt aux cos-
tumes de figurantes qu'aux caricatures. 
Car Grévin est universellement réputé 
pour son bon goût au théâtre ; il a le 
secret de 1 harmonie et de la couleur, et 
sur ce point, son talent est indiscuté. 

Robida, lui, a, par excellence, l'art 
des yeux langoureux abrités sous une 
soyeuse bordure de longs cils à l'ita-
lienne. Il a en outre un talent de « coif-
feur » tout parisien ; mais il est moins 
parisien que Grévin, parce qu'il a plus 
de fini, plus de recherche. 

Imaginez une caricature de Sarah 
Bernahrdt dont le profil serait de Gré-
vin et le chignon de Robida : cette cari-
cature serait un chef-d'œuvre. 

Le style de Robida est moyen-âge ; il 
a des formes, des délicatesses archaï-
ques qui donnent à toutes ses œuvres 
un cachet frappant d'originalité. 

Jamais il ne fut mieux dans son élé-
ment qu'en illustrant notre très paillard 
Rabelais. Comme c'est bien là le carac-
tère de son génie. Observateur profond, 
photographe scrupuleux du temps, des 
monuments, des costumes, des mœurs, 
des ridicules, il nous retrace tel qu'on se 
le figure tout ce monde grouillant, hur-
lant, ferraillant, qui caractérise l'époque 
de maître Alcofribas. Nombre de con-
naisseurs préfèrent ses dessins à ceux 
que fit Gustave Doré pour le même 

sujet. 
Quelle peinture plus vraie et plus 

comique à la fois a jamais été faite de 
ce moyen-âge avec ses toits aigus, ses 
tourelles escarpées, ses ruelles inextrica-
bles, ses ribaudes, ses moines, ses mar-
mitons aux culottes rapiécées, dont les 
« grelotteux » de nos jours sont le vi-
vant reflet, — j'allais dire la vivante 
caricature ! 

Cela fait revivre une époque ; c'est 
du grand art, mais du grand art burles-
que à la façon de Scarron. 

Grévin n'a pas les réminiscence archaï-
ques de son confrère : il est essentielle-
ment moderniste, essentiellement pa-
risien. 11 habille ses femmes, comme 
elles s'habillent en réalité : d'une den-
telle, d'un chiffon, d'un rien ; et sous ce 
rien, elles ont l'air d'être quelque chose ! 

Chez Robida au contraire, on sent 
revivre le corsage fluet des bergères de 
Watteau, sous les jupons enrubannés 
des mondaines ; et les vestons à la mode 
dont il couvre le dos de nos « copur-
chics » ont de vagues allures de pour-
points aux plis bouffants. 

Il n'est pas jusque dans les légendes 
explicatives où Grévin et Robida n'aient 
leur caractère bien défini, bien person-
nel. Grévin a tout de suite le mot pro-
pre, la vraie comparaison du gavroche, 
dont il a l'esprit mordant et fin. 

Il sait placer une de ces idées baro-
ques, imprévues, abracadabrantes qui 
seraient banales dans une autre bouche 
et qui sont un chef-d'œuvre dans celle 
qu'il vient de dessiner ; une de ces idées 
devant lesquelles on s'esclaffe sans sa-
voir pourquoi, tant le comique est agréa-
blement mêlé à la réalité. Il rappelle le 
vis comica de Piron, dont il a du sang 
dans les veines. 

Les textes de Robida ressemblent à 
des contes d'Hoffmann; il a quelque 
chose de surnaturel, de macabre même 
dans ses descriptions, un je ne sais quoi 
d'indéfini, de bizarre, qui provient sans 
doute de l'habitude des légendes moyen 
âge et des estampes de Durer. 

Grévin est plus réaliste, il dessine ce 
qu'il voit ; Robida peint ce qu'il rêve. 

Voilà, en peu de mots, ce qui caracté-
rise les deux porte-étendard de la cari-
cature française en cette fin de siècle. 

Luc ARGELÈS. 

PREMIÈRES IMPRESSIONS 

Mon cher ami, 

Tu es mon aîné ; tu as eu avant moi 
l'expérience de la vie. Moi, tn te sou-
viens, j'étais interne dans notre sombre 
lycée. Je voyais le monde quelques 
jours seulement tous les trois mois, et la 
joie que je ressentais d'être libre m'Otait 
le sang-froid nécessaire pour me rendre 
compte de bien des choses. Toi, tu sor-
tais chaque dimanche. Comme tes pa-
rents recevaient beaucoup tu faisais de 
bonne heure ton apprentissage du 
monde. Avec un sentiment d'admiration, 
mélangé d'un peu d'envie, j'écoutais, 
bouche bée, le lundi, les merveilleux 
récits où tu développais complaisamment 
tes intrigues d'amour. En aimas-tu des 
femmes, mauvais sujet, depuis ta cou-
sine jusqu'à ta bonne ! 

Enfin, je quittai le lycée. D'abord j'ai-
mai toutes les femmes, toutes ! Un ro-
buste appétit comme tu vois. Mais 
j étais si timide que je n'osais en prendre 
une à part, et lui dire... lui demander., 
quoi t je ne savais plus. Alors, pour 
tromper ma fringale d'amour, je dévo-
rais des romans et m'identifiais avec le 

-personnage le plus amoureux du livre, 
leplus vainqueur. Eh bien, le résultat 
de mes lectures est étrange. A présent, 
je me méfie des femmes. Les auteurs 
que j'ai lus mêles ont déflorées, et m'ont 
blasé par persuasion. Les poètes n'ont 
jamais été plus éloquents que lorsqu'ils 
ont eu des raisons de maudire les 
femmes. Je les désire toujours cependant 
et avec une curiosité inquiète, plus ar-
dente que jamais; quant à les aimer... 
Pourquoi ont-elles brisé des existences? 
pourquoi ont-elles trahi, torturé, des-
honoré qui les aimait ? Oh ! les mons-
tres ! Du reste, j'ai rarement entendu 
dire du bien des femmes, et que de fois 
m'a-t-on répété, jusque dans ma fa-
mille : « Si tu veux être heureux, ne te 
marie pas ! » On me disait cela en riant, 
mais par besoin de laisser échapper une 
vérité soulageante. 

Enfin, et c'est ma confidence, j'en con-
nais un de ces jolis monstres ! C'est une 
jeune amie de maman ; tout au plus 
trente ans. Je n'aurais jamais osé... c'est 
elle qui a fait les avances. Elle me re-
gardait d'une façon qui me troublait ; 
elle cherchait des occasions de me cau-
ser seule à seul, me trouvait « mignon, » 
me pressait les mains, m'embrassait. 
Oh ! alors, je sentais sur tout mon corps 
frémissant un picotement délicieux, et 
les tempes me battaient. 

Elle est devenue ma maîtresse un soir, 
dans le petit salon. La chose s'est faite 
en hâte, dans la crainte d'une surprise. 
Une étreinte folle, quelques soupirs, un 
spasme, et après, une lassitude triste... 
peuh ! c'est ça l'amour ! C'est ça qui est 
la cause de tant de grandes et belles ac-
tions et de tant d'infamies ! 

Quand je pense que je débute dans 
l'amour par un adultère (car elle est ma-
riée) je me trouve un grand scélérat. Je 
n'en suis pas trop fâché cependant, et 
j'ai subi la loi commune : les jeunes 

I gens frais émoulus du collège ne sont-
ils pas avidement recherchés par les 
femmes mariées 1 Jamais, jamais je n'au-
rais osé m'adresser à une cocotte ! Je les 
ai en horreur. Celles que je coudoie 
dans les rues, maquillées, en toilettes 
tapageuses, un petit chien sous le bras, 
me font froid dans le dos. On m'assure 
que, plus tard, je les apprécierai ; j'en 
doute. Quant aux jeunes filles... je ne 
veux pas me marier encore ! Et puis 
j'avoue qu'elles me font peur ; je suis 
bête avec elles. On ne sait que leur dire ; 
elles s'effarouchent d'un rien, ou se mo-
quent de vous sans pitié, si vous êtes 
timide. Ne pensons donc pas aux jeunes 
filles avantque j'aie trente ans.J'essaye-
rai alors de me refaire une virginité avec 
celle de ma femme, à moins qu'un cou-
sin ou un autre... sait-on jamais ! 

Je viens de lire ce que je t'écris là en 
hâte, et j'en suis tout effrayé ; j 'éprouve 
une sorte de honte. Quel désabusé je 
suis déjà ! Ah ! je ne suis pas ce que 
je rêvais d'être ! Je devais être bien 
meilleur.,. 

Au sortir du collège, brusquement, 
les ignobles réalités de la vie ont violé 
mon pauvre idéal. Mais cette brutale 
initiation est une preuve que l'adoles-
cence est finie. Chérubin est devenu 
un homme. J'en suis fier, mais à toi 
seul, mon meilleur ami, à toi seul j'ose 
avouer qu'il m'en a coûté bien des'lar-
mes. 

Où donc est-elle la femme à qui je 
pourrai donner mon cœur sans arrière-
pensée, celle qui d'un rayon de son pur 
amour sauvera mon âme du pessi-
misme I 

D'après une certaine théorie philoso-
phique, il y a, de par le monde, une 
moitié de moi-même qui me cherche et 
que je cherche. Nous trouverons-nous 
jamais pour fondre nos deux êtres en 

une harmonieuse unité i 
Pour copie conforme, 

Pasior. 

UNE SAISON A AIX-LES-BAINS 
(Suite") 

La Villa est fort belle aussi, mais dans 
un genre différent. Pas de terrasses ; pas 
de point de vue ; en revanche le parc est 
vaste et contient de frais berceaux de 

charmille,où il fait bon rende les heures 
brûlantes de la journée assécoutant l'ex-
cellent orchestre que dirige J. Luigini ! 

Je n'aime pas beaucoup la façade, 
elle rappelle trop celle d'une gare, une 
fort jolie gare assurément, mais enfin une 
gare. Il ne manque plus que l'horloge; 
Les deux tourelles, surmontées chacune 
d'une lanterne électrique sont aussi d'un 
goût malheureux ; on dirait des phares. 
Ces réserves faites, tout le reste mérite 
l'admiration, particulièrement la salle de 
jeu. Je crois qu'il n'en est pas qui puisse 
lui être comparée pour la richesse et le 
bon goût delà décoration. D'une façon 
générale, la Villa est d'un luxe très 
coquet, trop brillant presque, tandis que 
le luxe du Cercle est plus discret, tout 
en étant plus riche, ce qui est infiniment 
préférable. 

Chacun de ces deux établissements a 
son public. Au Cercle viennent les 
Anglais, les familles, les gens posés, 
sérieux ou voulant le paraître. La Villa 
est préférée des jeunes gens et des dames 
du demi-monde. Cependant, il n'y arien 
d'exclusif. Le public est parfois mi-
parti dans les deux casinos, cela dépend 
du spectacle annoncé. 

Si le Cercle a pu offrir aux baigneurs 
une troupe de comédie hors de pair, la 
Villa a donné des représentation de 
grand opéra dans des conditions absolu-
ment remarquables, les principaux 
artistes du Grand-Théâtre de Lyon ayant 
été engagés. 

C'est la Cagnotte qui fait tous les 
frais (on joue le baccarat) Le prix des 
abonnements qui est très minime (40 fr. 
pour la saison) ne donne qu'un faible 
appoint. 

Dans la salle de lecture de la Villa 
quand une demi-mondaine écrit, c'est 
à coup sûr pour demander de l'argent. 
Regardons par-desus l'épaule de cette 
jolie brune au nez retroussé tandis-
qu'elleg-riffonne quelque mots à la hâte ; 
c'est indiscret, mais... pour une fois ! 
Je transcris fidèlement, à part les fau-
tes d'orthographe : 

« Mon chéri, je suis bien désolée, va. 
En quelque minutes le baccarat m'a 
pris tout î'-argent que tu m'avais donné 
au départ. J'ai la guigne ! Un vieux 
monsieur décoré qui se trouvait à côté 
de moi, attendri par mon désespoir, a 
voulu me glisser quelques louis, mais 
j'ai refusé! Pour qui me prend-il f Je 
ne veux recevoir d'arg-ent que de mon 
petit homme adoré. Envoie-moi vite 500 
fr. J'ai le pressentiment qu'avec cette 
somme je vais pouvoir me refaire. Mon 
gros chéri, c'est curieux, mais je ne t'ai 
jamais tant aimé qu'à présent. Comme 
tu me manques... avec ton porte-mon-
naie bien garni ! » 

Là on a tourné la page, on s'est aperçu 
de mon indiscrétion, et je me suis 
esquivé. 

Les soirs de première représentation, 
les Chambéryens endimanchés envahis-
sent les Casiuos. On les reconnaît tout 
de suite au soin qu'ils prennent de 
vouloir être confondus avec les bai-
gmeurs. Dieu qu'ils sont encombrants ! 

Les jours fériés, il y a affluence de 
Lyonnais.Aix et Genève sont leurs lieux 
favoris pour une courte villégiature. Ils 
retrouve à la Villa une vieille connais-
sance, Guignol, adoré des enfants, et 
aussi des grandes personnes.il y a tou-
jours foule devant son petit théâtre ins-
tallé sous une galerie, dans le parc. 
Quand il tarde à paraître, les bébés.s'im-
patiententet l'appellent à grands cris : 
« Eh ! Guignol! » S'il court quelque 
danger, ils prennent soin de l'avertir ! » 
« Méfie-toi, Guignol ! » mais leur favori 
est toujours le plus fort, comme on sait, 
et quand « il cogne » ses adversaires, les 
enfants joyeux battent des mains et 
crient : « Encore ! » 

Ce qui est fort intéressant, c'est un bal 
d'enfants. Le Cercle et la Villa n'ou-
blient pas d'en donner quelques-uns. Ils 
ont lieu le dimanche, dans l'après-midi. 
Ces petits garçons, ces petites filles, en 
fraîches toilettes, qui mettent tous leurs 
soins à danser en mesure, et imitent les 
poses, les airs de tête de papa et maman, 
ces tout petits qui, dans un coin, se 
tiennent par la main et font des rondes, 
composent un tableau exquis, sain a 
l'âme. 

# 

Pour épuiser la liste des distractions 
qu'offre aux baigneurs la ville d'Aix, il 
nous faut citer encore : un tir aux 
pigeons, un champ de courses, un 
Stand transformé, le soir, en café-con-
cert ou Eden. 

Tous les plaisirs réunis dans un ado-
rable site, et la santé promise, c'est plus 
qu'il n'en faut pour justifier la vogue 
toujours croissante dont jouit Aix-les-
Bains. Cette délicieuse station n'aura 
bientôt plus de rivale. On ne la quitte 
jamais sans espoir de retour. Elle a ses 
fidèles, ses fervents. 

Marius BERGER. 

(La fin au prochain numéro) 

SO.WET D'OCTOBRE 

(A M. Henry Dervyl.) 

L'hirondelle déjà s'apprête a fuir : L'automne 
Cher a Bacehus, riant sous les pampres dorés, 
De ses riches cadeaux vient embellir Pomone, 
Kt cache ses parfums dans nos vins prélérés. 

Ce fragment de soleil en nos coupes rayonne ; 
C'est la source d'oubli pour les désespérés. 
Puisque voici l'hiver plaintif et monotone, 
Cherchons dans ses flots purs nos vieux chants adorés. 

Dans les airs obscurcis l'insecte solitaire 
lîxpire en frissonnant, a l'aspect de brumaire; 
L astre du jour s'enfuit et la gaîié prend peur. 

Que deviendrait, 6 pâle hiver, la poésie, 
Si tu venais ravir la céleste ambroisie, 
D'où le plaisir s'envole en fumeuse vapeur. 

Constance. M. 

Lyon 1886. 



DISCtTSSIOJXT 

ques, qu'ils ont pu lire. Combien d'ima-
ginations ont été perverties par la lec-
ture de poésies malsaines, ou de romans 
malpropres!... Lorsqu'un livre élève le 
cœur en portant au courage, à la géné-
rosité, tenez-le pour bon, dit le vieux 
Montaigne! Possédons-nous beaucoup 
de livres nouveaux produisant cet effet 
sur l'esprit de leurs lecteurs ? 

Après les rêveries des romantiques, à 
la recherche de l'idéal, sont venus les 
naturalistes. Ceux-ci ont avant tout 
la prétention d'être vrais, et, pour cela, 
se bornent à étudier le côté purement 
bestial de la nature humaine, en s'effor-
çant de le mettre en évidence. Ils n

e 

sont pas mieux dans la vérité que leur
s 

prédécesseurs ; des tableaux de ce genr
e 

représentent plutôt les infirmités de 1 
nature que la nature elle-même qua 
elle aussi, a sa pudeur, puisque sesi 
basses œuvres sont cachées, et les 
dévoiler sans nécessité, c'est tout sim-
plement l'outrager. Mais il faut recon-
naître que l'on ne saurait reprocher à la 
nouvelle école de s'égarer dans les nua-
ges à la façon de Lamartine, elle ne 
recherche au contraire que ce qu'il y a 
de bas et d'écœurant, dans la réalité ; ce 
que M. Emile Zola appelle bien impro-
prement le document humain, et qui 
n'est autre chose que la pire animalité 
en action. Cette école procède toujours 
de son précurseur Beaudelaire, en s'ins-
pirant des œuvres de ce premier poète 
réaliste, dans ce qu'elles ont de plus ré-
voltant. 

Est-ce à dire que les romanciers 
à la mode sont les seuls coupables dans 
ce déraillement du bon sens ? Pas du 
tout. La littérature étant devenue un 
métier, ils veulent tout simplement livrer 
au commerce des œuvres au goût du 
jour,afin de trouver acheteur à bon prix, 
et leur succès est facile à expliquer. 

BÉNÉDICT. 

(A suivre.) 

GRAND-THÉ âTRE 

Salle comble pour la première de Martha. 
Mais ce n'était pas précisément cet opéra 
suranné qui avait attiré autant de monde, 
c'était le début définitif de M. De.imets ; les 
uns, voulant ie soutenir, les autres plus 
nombreux, venus avec l'intention de le faire 
tomber. 

La représentation a donc été on ne peut 
plus orageuse. Dès que ie malheureux ar-
tiste parut, les sifflets, dont beaucoup s'a-
dressaient on mémo temps à M. Dereims, 
partirent stridents avec un merveilleux 
ensemble, dominant les chanteurs et l'or-
chestre qui, cependant, continuaient leur* 
parties comme si de rien n'était. Un grand 
nombre de spectateurs agacés, applaudis-
sent à tout. rompre ; ce fut, pendant quel-
ques minutes, un indescriptible tumulte. Le 
charivari reprit plusieurs fois en dépit de 
quelques expulsions, et devint surtout in-
tense lorsque le commissaire, après avoir 
invité le public à se prononcer étala la pan-
carte sur laquelle on lut le mot : Accepté. 
Les protestations continuèrent dans les es-
caliers, dans le vestibule, et jusque dans 
la rue. 

La direction a tort de vouloir imposer 
un artiste dont la voix n'est pas sympathi-
que. Pour éviter de nouvelles scènes de 
désordre, je conseille à M. Desmets de se 
desmettre. 

Parlerai-je de Martha ? A quoi bon! La 
représentation était surtout dans la salle, 
et je n'ai pas à rendre compte de la façon 
dont le parterre a chanté la bnguedondaine. 

* 
» * 

L'Africaine. Cette fois, pas de sifflets. 
Représentation terne qui engourdit le 

publia pendant les trois premiers actes. Les 
chœurs, ayant insuffisamment répété, chan-
tent plus ou moins juste et sans ensemble. 
M. Belhommi (qui ne devrait jamais abor-
der le grand opéra) est un chétif inquisi-
teur. M. Duyrette est tout juste convena-
ble, Mme Hamann semble fatiguée, M. Bê-
raugier n'est pas sûr de lui ; au quatrième 
acte il remplace M. Démets malade, dit-on, 
et c'est M. Luigini qui lui souffle le rôle 
du grand hrahmine. 

Seuls, Mlle Baux, M. Massart et, par ins-
tants, M. Albert, relèvent le niveau artisti-
que de la représentation, dont les quatrième 
et cinquième actes arrachent entin au public 
de vigoureux applaudissements. i 

Mlle Baux effectuait son troisième début, 
simple formalité pour elle. Elle a été reçue 
à l'unanimité, et rappelée. 

M. Massart, d'une voix toujours jeune et 
fraîche, a supérieurement chanté le brillant 
rôle de Vasco. 

C'est dommage que M. Albert ne sache 
pas mieux tirer parti de sa voix superbe, 
et qu'il se livre à une pantomime exagérée. 

Pourquoi les danseuses ne sont-elles pas 
en nombre suffisant? Il manque deux qua-
drilles. 

On a bissé, comme d'habitude, le célèbre 
unisson des instruments à cordes qui pré-
cède la scène du mancenillier. 

* 
* * 

Robert-le-Diable. — Reprise des sifflets ! 
La mauvaise humeur du public a eu pour 
causes : l'insuffisance de la basse, M. Lony-
rrtte dans le rôle de Bertram; et la façon 
pitoyable dont le ballet a été dansé. (Il faut 
excepter Mmes Sampiet.ro et Rigauti). 

Le ténor, M. Jourdain, qui faisait son 
premier début, est un artiste de grand ta-
lent. Il nous a présenté un Robsrt d'une 
superbe allure. La voix très flexible est 
d'un beau timbre, mais un peu graillon-
neuse. Nous espérons que le succès de cet 
excellent chanteur qui, chose rare, est aussi 
un comédien, s'affirmera aux débuts sui-
vants. 

Mlle Baux dans le rôle d'Alice, Mlle Ha-
manndinsle rôle d'Isabelle, out été très 
applaudies et le méritaient 

Les choses ont laissé beaucoup à désirer. 
L'orchestre a été ce qu'il est d'habitude, 

c'est-à-dire parfait. 
MARIO; 

 Vfc. — 

THÉÂTRE DES CÉLESTINS 

Gerfaut, comédie en quatre actes, de 
M. Emile Moreau, d'après le roman de 
Charles de Rernard. 

Depuis quelques années la coutume s'est 
fort répandue parmi les écrivains de décou-
per un drame dans les flancs de eaux de 
leurs romans qui ont obtenu du succès ; 
c'est ce que font chaque jour Alphonse 
Daudet, Zola, Ohnet, Delpit et bien d'au-
tres, et cela ne leur réussit pas mal ; il est 
moins pénible d'arranger un roman en 
coméiie que de composer une pièce de 
théâtre, c'est bien naturel : c'est moins 
pénible et très lucratif. Tenté, sans doute, 
par l'exemple de ces auteurs, M Emile 
Moreau a cherché un roman qui fût facile à 
transporter au Théâtre ; et il a cheiché, et 
trouvé le Gerfaut, de Charles de Bernard, 
un romancier qui, aux environs de 1830, 
fut assez populaire, aussi la comédie 
a-t-elle une allure un peu vieillotte. 

Le roman, sans doute, était agréablement 
écrit, d'une lecture facile, fort spirituel, 
bien conduit, intéressant en un mot ; ces 
qualités, la comédie les a toutes, moins 
le* deux dernières, et précisément ce sont 
les plus importantes, les plus indispen-
sables ; mieux vaut une pièce mal écrite à 
laquelle on s'intéresse, qu'une pièce d'un 
style achevé, mais où l'on baille ; or, la 
comédie de Gerfaut n'est pas intéressante, 
et la conduite cloche sur bien des points '. 
l'intrigue est assez mal menée. En effet, 
les deux premiers actes sont de trop ; la 
fin du troisième et le quatrième parvien-
nent seuls à dégourdir Je spectateur, et 
encore pas beaucoup. 

La comtesse d'Arnheim, une incomprise, 
comme toutes les fommes de la Restaura-
tion, est agaçante avec ses pleurnicheries, 
ses cris, ses élans, ses plaintes déchi-
rantes, entremêlées de sanglots qui parfois 
arrachent presque des larmes aux audi-
teurs qui s'endorment sur leurs fauteuils. 

Le comte, gentilhomme campagnard, 
espèce de sauvage adouci par la civilisa-
tion, grand chasseur et grand mangeur, 
sévère, brusque, n'est pas attachant. 
Gerfaut le tuerait, au lieu d'être tué par 
lui, qu'on s'en irait le cœur aussi léger. 

Voyez un peu, parce que c'est le comte 
qui tue Gerfaut, la morale est sauve ; au 
contraire, s'il avait succombé sous la balle 
du romancier, la comédie eût été une pièce 
à thèse, et on en eût déduit des consé-
quences subversives de toute fidélité con-
jugale. 

Gerfaut, le romancier, n'intéresse pas 
non plus; de prime-abord, on le prend 
pour un homme épris véritablement de la 
comtesse, très bien; mais, quand ensuite on 
s'aperçoit que ce n'est qu'un vulgaire sé-
ducteur, naturellement on lui retire le peu 
d'estime et de sympathie qu'on avait pu 
lui accorder. 

Dans le roman, Gerfaut était, paraît-il, 
le type très bien observé et très bien rendu 
de l'écrivain d'alors; il n'en paraît rien, ma 
foi ! 

Dans la pièce, il y a trop d'incidents inu-
tiles, déplacés. En un mot c'a été un four, 
tout simplement, et l'on se serait diantre-
ment ennuyé, si Mercier n'avait été la pour 
égayer un peu l'auditoire, dans le rôle de 
Travertin, un bonhomme de notaire qui 
veut marier tout le monde, mais un mari 
furieusement jaloux. 

M. Louar, M. Georges et Mme Riche-
mond, tous trois du Vaudeville qui tien-
nent les trois principaux rôles, ceux de 
Cerfaut, du comte et de la comtesse, ont 
été bons ; pourtant la comédie n'a pas fait 
long feu, plus long néanmoins que ne le 
faisait supposer la première représentation 
qui a été terne, froide. 

Pas un coup de sifflet, mais pas un ap-
plaudissement. 

Du reste, à part les fauteuils d'orchestre 
et le parquet, la salle était peu garnie. 

On annonce,pour mercredi 10 novembre, la 
première de la Perche ; espérons que cette 
fois la direction aura eu la main plus heu-
reuse. 

Jehan DAMIETTE. 

LA LITTÉRATURE Eï LES BEAUX-ARTS 

La patience est la vert u des forts, dit un 
vieux proverbe,toujours de circonstance. 
Lesgens désireux de connaître exacte-
ment l'étendue de leur patience, et, par 
suite,lasomme de force dont ilsdisposent, 
n'ont qu'à lire les études que publie dans 
la Revue des Deux-Mondes M. Alfred 
Fouillée, l'un des plus fervents adeptes 
de la nouvelle école philosophique, qui 
prétend expliquer l'univers par la trans-
formation successive d'une matière éter-
nelle, opérant inconsciemment ses évo-
lutions d'après des lois inhérentes à 
cette matière. 

Il y a longtemps qu'un critique en 
belle humeur a dit que ce l'on cultive 
dans la Revue des Deux-Mondes, 
c'est surtout l'art de dire savamment 
des bêtises. Je me suis rappelé cette 
boutade en lisant les deux articles surla 
Mémoire, dont M. Fouillée a entrepris 
d'expliquer le fonctionnement par des 
phénomènes purement mécaniques.(Voir 
les nos des 15 mai et 1" juillet 1885). 

Il y a dans ces études, avec énormé-
ment d'érudition,un mélange impossible 
d'idées ingénieuses, de sophismes irri-
tants, d'observations justes, et d'affirma-
tions graves, plus que risquées, qui 
défient la patience d'un lecteur ordi-
naire. Il faut, pour aller jusqu'au bout, 
l'osbtination d'unamateurpassionné dont 
l'esprit se délecte en rencontrant des 
aphorismes tels que ceux-ci : 

« Il y a une différence notoire entre 
« un petit coup et un souvenir de coup : 
« c'est que le secoud ne fait aucun 
« mal. » — « Le fond môme de la vie est 
« l'appétit,et l'appétit enveloppe simul-
« tanément le germe d'une prévision et 
« d'une mémoire. » — « Nous appor-
« tons, en naissant, dans notre cerveau, 
« l'espace et le temps, comme un héri-
« tage de l'espèce. » — « La cons-
« cience ne paraît être que le résultat 
« accidentel d'un fonctionnement des 
« molécules. » 

Parfois aussi, on peut y cueillir des 
naïvetés singulières. Ainsi M. Fouillée 
annonce que M. Herbert Spencer, l'un 
des grand prêtres de la nouvelle 
Eglise, a découvert que l'Art n'était 
qu'un jeu, et là-dessus il se livre à une 
dissertation sans fin,surles conséquences 
de cette découverte, 

Hélas oui, l'art n'a jamais été autre 
chose qu'un jeu, tour-à-tour noble, tri-
vial ou vil, suivant les temps et la valeur 
des artistes. Seuls nos modernes roman-
tiques, à l'enthousiaste enfantin, ont eu 
un instant la pensée d'en faire une reli-
gion, et d'exercer eux-mêmes un véri-
table apostolat. Mais cette prétention a 
été de courte durée, et leurs successeurs 
sont tombés dans l'excès contraire, en 
faisant de l'art un métier ; ils tiennent 
boutique. 

Il y a deux siècles que notre grand 
Corneille disait r* Je ne trouve pas 
mauvais que le poète tire un honnête 
profit de ses œuvres. » Que les temps 
sont changés ! Aujourd'hui c'est le pro-
fit que le poète recherche avant tout, et 
s'il ne dédaigne pas la gloire, c'est 
qu'elle est elle-même matière à profit. 
Cependant, s'il est vrai que noblesse 
oblige, les poètes et les artistes ont une 
lourde responsabilité morale, car ils 
sont réellement privilégiés. Grâce à une 
imagination exceptionnelle, le poète et 
l'artiste (c'est tout un) dégagent leur 
personnalité du temps et du lieu oû ils 
vivent ; et par l'abstraction ils arrivent 
à l'idée pure ; c'est-à-dire à la concep-
tion du Beau absolu dont nous avons 
tous un vague sentiment.Grande faculté, 
et en même temps grand danger,puisque 
s'il perd le sens de la vie réelle, le poète 
devient fou. Il est l'homme par excel-
lence ; l'homme primitf, émergeant au-
dessus des conventions sociales, et sem-
ble avoir pour mission d'écrire l'histoire 
du cœur humain. 

Il est incontestable que les œuvres 
d'art peuvent avoir sur les mœurs une 
influence sérieuse. Un tableau ou une 
statue peuvent causer une impression 
profonde, ineffaçable. Mais c'est surtout 
par les ouvrages littéraires que cette 
action, bonne ou mauvaise, s'exerce. 
Combien de gens ne connaissent l'histoire 
que par les romans, soi-disant histori-

3 Feuilleton de La Discussion. 

PAUSTA 
NOUVELLE 

Il cherchait, en un mot, à entamer une 
de ces conversations de commis-voya-
geur qui laissent dans l'esprit la seule 
satisfaction d'avoir entendu quelqu'un 
traiter à fond une question qu'il ne 
connaît pas pins que les articles qu'il 
colporte. 

« Ah ! pensait-il, il n'est pas raison-
nable à moi de m'bostiner à vouloir la 
surprendre. Elle m'aime j'en ai des 
preuves certaines, car elle n'attend rien 
de moi et elle reste avec moi. Et cepen-
dant les femmes sont si légères, un 
amour a si prompteinent hâté les batte-
ments de leur cœur ! Peut-être n'ai-je 
été moi-même qu'un caprice passager ! 
Plaise à Dieu, toutefois, que je ne la 
prenne pas en faute ! dans ma passion 
aveugle, je l'anéantirais, ou plutôt non ! 
je la chasserais, comme on chasse un 
valet, en flétrissant sa conduite. » 

Et de la gare de Lyon, il enfila les 

quais, puis la rue Claude-Bernard, 

trop agité pour avoir songé un seul 
instant à monter en voiture et quand il 
arriva rue d'Ulm, à plus de minuit, 
une bougie brûlait dans la chambre à 
coucher. Il s'arrêta haletant à la porte 
de la chambre, mais il retint sa respi-
ration dans l'espoir de saisir au passage 
les petits cris étouffés de l'amour adul-
tère. 

Un seul bruit de sanglots parvint h 

ses oreilles. Il entra, Fausta, ses longs 
cheveux dénoués lui couvrant la 
poitrine, relisait des lettres de lui et 
une larme coulait sur ses joues assom-
bries. 

« Oh ! que vous êtes gentil, mon pe-
tit Jacques, lui dit-elle en lui sautant 
au cou. Mais quitter ainsi votre famille! 
Il est vrai que depuis tantôt un an je 
n'ai revu la mienne..... » Ses san 
glots redoublèrent, elle craignit d'avoir 
trop parlé d'elle. 

« Viens que je t'embrasse, continua-t-
elle, je t'aime, je suis folle de toi et 
chaque soir je me consumais dans ta 
pensée. Enfin, je t'ai, je te possède, 
mon petit homme ! » 

Elle était adorable ainsi dans son 
costume de nuit et la joie mélancolique 
qui rayonnait sur son front pâle, lui 
donnait l'aspect distingué d'une jeune 
femme noble. 

Jacques brisé par la fatigue et par les 
émotions, s'endormit, la tête entre les 
petits bras nus de Fausta et cette nuit 
d'amour lui fit oublier ses parents. 

Mais d'argent, point du tout ! 
— « Je travaillerai , » avait dit 

Fausta. Mais Jacques, soit jalousie des 
instants de sa femme, soit crainte d'a-
baisser son prestige, avait refusé net. 

Il eut de-ci, de-là. crédit dans des 
maisons, mais le crédit cessa et il fallut 
recourir au vautour humain, à l'usu-
rier aux doigts crochus. Ce fut M. Ba-
lard qui en indiqua un. On l'accepta, 
quoiqu'on eût gardé au voisin rancune 
de sa mouchardise ; c'est qu'aussi le 
spectre de la faim allait se dresser im-
périeux et criminel et Jacques abhor-
rait les expédients comme des crimes. 

Du reste, M. de la Barre avait écrit 
qu'il ne paierait pas les dettes de son 
fils et c'était bien une raison pour que 
Jacques se décidât à emprunter. 

La nécessité, cette terrible con-
seillère, modifie singulièrement le ca-
ractère et rend l'humeur bien inégale et 
injuste vis-à-vis de ceux qui vousentou-
rent. Un jour, Jacques en vint à repro-
cher à sa maîtresse d'être la cause de 
ses malheurs. Elle voulut partir. 

Il la retint. Car il avait peur de cet 
isolement que lui prêchait son père, il 
savait par intuition combien sont terri-
bles ces lendemains de fête qui laissent 
étalés pêle-mêle les plaisirs de la veille, 
et il se sentait trop faible pour suppor-
ter un changement aussi brusque. 

Un matin, Jacques lisait une lettre 
de son père et Fausta, penchée sur son 
épaule, put saisir cette phrase. « Ee-

SCA.LA-BOUFFES 

Samedi, 6 novembre, a eu lieu la première 
de Lyon en 80 minutes. La salle regorgeait 
do spectateurs et on a même dû, bien à 
regret, je vous assure, refuser l'entrée aux 
nombreux arrivants venus trop tard. Si 
cette Revue, comme composition, ne vaut 
pas Guignol Revue, de l'année dernière, 
petit chef-i'œuvre d'esprit et de bons mots, 
par contre, les costumes en sont beaucoup 
plus riches, plus frais et plus brillants. 
Nous avons d'abord, comme prologue, un 
colloque, entre un titi ciel (zimar) et le 
régisseur (Patachon) colloque inatendu, qui 
déride l'assistance ; puis vient le tour d'un 
garçon (Laurent), apportant un bock hygié-
nique à un spectateur mécontent (Jf. Nerson). 
Enfin, après beaucoup de bruit, on annonce 
la Revue : M. Nerson est très bien dans son 
rôle de Parisien, étonné et indiscret. Les 
tramways en costume bleu de ciel, le 
secouent, contrairement à leur habitude, 
et finiraient par le disloquer, sans l'arrivée 
du Guide Lyonnais, emploi dont se tire à 
merveille M" Nerson, qui ee charge de le 
piloter dans Lyon. Un des bons passages 
de la Revue, c'est le duo des Théâtres, 
chanté par la gracieuse Nadine, agrémentée 
d'une perruque blanche qui fait ressortir 
la fraîcheur de son teint, et par M"0 Doreal 
en Méphisto éblouissant. 

La querelle des Saisons et du Calendrier 
nous ramène dans un costume plus joli 
encore que le premier la suave Nadine, 
couverte de violeitos ; on se croirait au 
temps des bergères Louis XVI, sans 
1'Automne en bacchante, et drapée dans 
une peau de tigre ; l'Biver vous fait courir 
des frissons par tout le corps avec son 
costume blanc et noir.Le costume du Calen-
drier noir et-or est l'un des plus riches de 
la Revue, et des mieux portés. Vient encore 
l'électricité très remarquable avec sonphare, 
éclairé, naturellement, à ( électricité et avec 
son téléphone, qui nous fait entendre une 
représentation du Grand-Théâtre, à laquelle 
il ne manque que les sifflets pour être 
complète. 

L'idée est assez ingénieuse, ainsi que, 
celle du phonographe. Un mari, qui a 
des raisons de douter de la fidélité de son 
épouse, place un phonographe dans la 
chambre commune, un jour qu'il part 
pour la campagne. A son retour, il n'a rien 
de plus pressé que de courir au phono-
graphe, et savez-vous ce qu'il entend, une 
conversation criminelle entre sa femme et 
un cousin d'icelle ; le phonographe ba-
vard comme un perroquet et inconscient 
comme lui, raconte tout sans vergogne, et, 
arrivé au moment où... les auditeurs l'ar-
rêtent. — Assez comme cela. — J'en ai en-
tendu bien davantage, répond le mari. 

Fredy s'est fait une tête comique et na-
ture de mari... complet, roulé, mais non 
content. Ce même artiste interprète égale-
ment très bien le rôle du jeûneur Souci 
(Succi), qui grossit à mesure que son jeûne 
avance et qui, au '29° jour, casse la bascule 
qu'il traîne avec lui, et finalement, trop 
gonflé, éclate dans la coulisse. 

Cet excellent Patachon, si vif dans toutes 
ses chansons ne remplit-il pas les rôles 
les plus lents, tels que celui de régisseur, de 
centenaire et celui-la, le plus drôle de tous, 
le vieux pont Morand. 0 ironie du sort, que 
t'a donc fait cet artiste ! Si je voulais tout 
dire sur cette Revue, je n'en finirais pas, car 
tous les artistes sont bons, sauf quelques-
uns, auxquels la voix manque un peu, mais 
le temps y est pour beaucoup. 

Quelaues personnes trouvent laRevueun 
peu légère, les jeux de mots un peu hasar-
dés; c'est vrai, mais les costumes rachètent 
ce léger manque de retenue. 

J'allais oublier deux des meilleurs ta-
bleaux, je veux dire la pendule de la Bourse, 
merveilleux groupe en marbre blanc, très 
bien rendu par les trois sceurs Edith et qui 
chaque soir obtient des tonnerres d'applau-
dissements mérités et le grand Alcazar 
qui éveille tant de souvenirs parmi les 
joyeux Lyonnais qui l'ont connu et qui 
ont erré dans ses jardins. 

Mardi 9 novembre, ont eu lieu les déDuts 
de Yotchitaro, le Japonais si connu comme 
équilibristre et si prodigieusement fort 
dans ses exercices de la perche mobile. 
C'est surprenant, la façon dont cet artiste 
se sert de ses pieds et beaucoup et d'équii-
lbristes n'en 'eraient pas autant de leurs 
mains. Quant à la perche mobile, on est 
effrayé lorsqu'on le voit se laisser 
glisser d'en haut pour ne s'arrêter rien 
que par les pieds, en bas de la perche, et 
l'on est ahuri en voyant tous les exercices 
que ce Japonais fai; le long de sa corde 
pour descendre de sa perche. 

Au moment de mettre sous presse, nous 
apprenons pour lundi 15 novembre, la 
rentrée de M. Mercadier, trop connu pour 
en faire l'éloge, et pour le lendemain, la 
rentrée deAf"" Numa-Dat'iret, qui a con-
senti à revenir à sou passage,nous donner, 
en remerciement du succès qu'elle a eu au 
commencement de la saison, pour quelques 
représentations seulement, la joie de la 
revoir et de l'entendre, 

Incessamment, grande attraction musi-
cale dont nous parlerons plus longuement 
jeudi prochain; car, aujourd'hui, le temps 
nous manque. 

CHARLES-ALBÉRIC. 

Il se trouve encore des gens pour ignorer 
les découvertes de la science moderne et 
cela après trente ans de progrès. 

— Le télégraphe ?...? 

viens ici, mon fils, laisse cette femme à 
la boue d'où tu l'as tirée. Nous te ma-
rierons. Crois-moi, ces femmes-là n'ont 
pas de cœur. » Et elle dévora son cha-
grin. 

Elle pensait qu'elle aurait pu se ma-
rier, être mère, avoir des relations avec 
ses parents, mais elle me disait rien, elle 
aimait trop son petit Jacques. 

Une chose navrait ce dernier : c'est 
qu'il se rendait bien compte que Fausta 
connaissait son existence à lui, sa fa-
mille, sa vie antérieure. Et lui, il n'a-
vait jamais pu savoir qui elle était, 
d'où elle sortait. Elle lui avait confié, 
il est vrai, qu'elle avait quitté sa fa-
mille, sa sœur plus jeune qu'elle et 
qu'elle aimait tant, par ce qu'on lui im-
posait un mariage qui lui déplaisait. 
Mais il ignorait son origine, il voyait 
bien qu'elle n'était pas la fille d'un ou-
vrier; mais,n'était-ce point, peut-être la 
fille d'un militaire, élevée à Saint-Denis, 
ce lupanar modèle, cette maison de 
jeunes Messaline 'i 

Aussi, de guerre lasse, Jacques fit ce 
que son père lui demandait. Un jour, la 
dèche s'accentuant, il disparut, aban-
donnant Fausta, sa maîtresse adorée, 
sans un mot, lâchement. 

Il se maria. Plus pour payer ses det-
tes que pour la femme qu'il épousait. 

C'était au mois d'août, une chaude 
journée. Un monsieur élégamment vêtu, 
aux favoris coupés ras, longeait le bou-

levard du Palais. Une femme s'appuyait 

— Le téléphone?... ?... ? 
— Le phonographe ?...?...?...?... 
Ah oui, parlez-moi du fameux phono-

graphe. Celui de Lyon en 80 minutes vous 
en dira long. Mais peut-être celui de Bébé, 
vous dira davantage. 

Bébé se trouvait, l'autre jour, dans le 
cabinet de toilette de sa maman, il voit 
la maman à côté de Monsieur Camille, un 
ami de la maison, et 

— Dis, maman, qu'est-ce que tu fais-là? 
— Oh! rien, mon enfant, nous plaisan-

tons, M. Camille et moi. 
L'autre soir, Bébé se promenait avec son 

papa sur la place Bellecour. Il aperçoit 
deux chiens qui... l'automne... Vénus... 
volupté. 

— Que c'est drôle, papa, ils plaisantent, 
comme maman avec M. Camille. 

Tête du père qui sent son front... rougir. 

GUETAPENS. 

AXJ CASINO 

Devant la porte se rencontrant. 
— Tu viens au Casino ? 
— Oui. 
— Qu'est-ce qu'on joue ce soir? 
— Delpierre. 
— Mais, ce n'est pas une pièce. 
— 11 est long... ça revient au même, 

* 
* # 

Dans le couloir, pendant l'enti'acte. 
Quelqu'un arrive. 
-— Tiens, ce cher Rivier... 
— Bonsoir, mon ami... qu'est-ce qu'on 

joue donc de nouveau ? 
— Pas grand'chose... Mais vous verrez 

toujours Hervier. 
— Il est donc encore ici ? 
— C'est le docteur Dron qui lui aurait 

recommandé le climat de Lyon. 
— Il en profite joliment bien. 

Une voix : 
HE 1... RIVIER?... 
— (Se retournant.) Tiens... (Il va les 

trouver ) 
— Bonsoir, mes amis. 
— Bonsoir... dites donc, tu sais, Hervier 

s'en va. 
— Il est donc complètement guéri ? 

— Comment ça ? 
— Je viens d'entendre qu'il était ici en 

convalescence. 
— Y penses-tu ?... depuis trois ans ! !... 

# 

Aux fauteuils : 
Lisant le programme. 
— Tiens, ma chère, il y a une débu-

tante. 
— Comment s'appelle-t-elle ? 
— Madame de la Halle. 
— Est-ce qu'elle chante bien ? 

* 
* * 

Au parterre : 
Lisant dans le programme. 
Les gardes du roi de Siam. 
A son voisin : Qu'est-ce que c'est donc 

que cela ? 
— Il paraît que c'est très joli... 
— Où ça se passe-t-il ? 
— Oh ! bien loin, bien loin, bien loin. 
— A la Mulatière ? 
— Non, pas tant que ça.., probablement 

entre Perrache et cours dn Midi. 
# * * 

Dans une loge : 
— Reste donc tranquille, Emile... 
— Mais, je ne fais rien !... 
— Avec ça,- que tu viens de m'enlever la 

plume de mon chapeau. 
— Oh ! tu me déplumes assez, toi 1 

GUETAPENS. 

CIRQUE CONTINENTAL 

Nous n'approuvons pas tout le bruit que 
l'on a fait autour des Courses à pied et des 
sauts d'obstacles, organisés, paraît-il, à 
l'instar de ceux de l'Hippodrome, c'est pos-
sible, mais tant pis, nous n'on félicitons pas 
le grand cirque parisien. Personne à Lyon 
n'a goûté cet exercice sauvage; on a trouvé 
répugnant de voir ces figurants en costume 
de canotiers, se cramponner après les mâts, 
se rouler dans la boue de l'arène, se bous-
culer, se quereller, se tirailler ; l'effet a été 
mauvais et manqué bien que l'idée fut assez 
originale, surtout celle du filet, inextrica-
ble dédale, réseau buissonueux de cordes 
nouées dont il était impossible de se ti-
rer. 

Notre avis est que la direction a eu tort 
de monter cet exercice ; nous préférons 
beaucoup Barbe-Bleue, grande pantomime 
avec musique d'Offenbach ; les costumes 
sontsplendides et neufs tout va à merveille. 

Par exemple, nous sommes heureux de 
constater une fois de plus que la direction 
ne mérite que des éloges pour le choix de 
ses artistes. 

On revoit toujours avec plaisir Miss Ada, 
Blanche, qui n'est plus à Lyon que pour 
quelques jours: Sticam.qui doit également 
partir, dans le courant de décembre, pour 
London, oû l'appelle un excellent engage-
ment, les Pi.liti et Oreste, vieilles connais-
sances, mais dont les exercices sont tou-
jours nouveaux, le Pas de deux équelre,pnr 
Mis» Fanny Lehman, et l'ééuyer Robert-
Roberts, Mme Valérie Léon, Mmes Ferrando, 
Ravizsa, Hadtcin, Juliette et Jeanne La-
gov.tte. La troisième des sœurs Lagoutte, 

langoureusement à son bras, une jeune 
femme de dix-huit ans, qui avait, em-
preinte sur sa physionomie, la naïveté 
virginale de l'amour en bas âge. 

C'était M. et M"10 Jacques de la Barre, 
avocat à Paris. 

Jacques l'avait épousée, parce qu'il 
trouvait en elle beaucoup des manières 
et des traits de Fausta. Elle était issue 
d'une famille puissamment riche. 

Il y avait bien un point louche dans 
cette famille : la sœiir de la fiaucée de 
Jacques avait disparu depuis près de 
deux ans. Mais, cette fille, on la consi-
dérait comme perdue moralement : elle 
avait toujours été d'un caractère entier 
et jamais ses parents n'avait pu lui 
imposer des idées qu'elle n'acceptait 
point comme naturelles. 

Ainsi, on disait dans le pays, qu'elle 
avait quitté la maison de son père, par 
ce qu'un cousin âgé, bête et gommeux, 
lui était destiné pour mari. 

C'était bien là une tache, mais Jac-
ques ferma les yeux, vu la dot énorme 
que lui apportait sa femme. D'autant 
plus qu'elle semblait l'aimer passionné-

ment. 
— « Tiens ! dit Jacques tout d'un 

coup, allons à Clamart. Je connais un 
endroit réjouissant avec des chênes très 
gros dont l'un est courbé, comme les 
vieillards par l'âge. On passe sous son 
ombres des heures d'une délicieuse 
solitude. Apportons des provisions et 
nous ne quitterons cette place que le 

aujourd'hui mariée, ne travaille plus au 
cirque. Très bon et très applaudi tou-
jours, l'équilibriste Wilson, dont Jes exer-
cices font trembler; cet artiste, dont l'au-
dace est incroyable et qui se rit du danger, 
fait placer un filet au-dessous de lui, mais 
un filof un peutrop grand pour un mouchoir 
de poche, mais bien petitpour un essuie-
mains, et qui ne sert du reste qu'à retenir 
les objets que laisse tomber Wilson qande 
il n'en a plus besoin, la chaise, l'échlle,u 
les drapeaux, la boule, etc. 

Les Merkells et les Gavpki, les uns 
gymnasiarques, les autres acrobates, mais 
tous excellents. 

Eloges et bravos sur toute la ligne. 
Tous les soirs, représentation de Barbe-

Bleue, grande pantomime féerie en 14 ta-
bleaux, de MM. Gaston et Ben-Hadwin, 
jouée par 250 personnes. Musique com-
posée et arrangée par M. G. d'Angeville; 
costumes dessinés et exécutés par M. Vic-
tor Blot ; perruques de M. Ruy-Vollet, place 
des Celestins, 3 ; décors nouveaux, peints 
par M. Ardizzon ; accessoires par M. Zoni, 
Musique militaire. 

DISTRIBUTION DES ROLES 

Boulotte, Miss Margareith ; Paguitta, 
M"" Ravizza ; reine Cléopoldine, M. Oreste 
(Auguste) ; deux gendarmes, MM. Roberts 
et Edmonds; Barbe-Hleue M. Ben Hedwin; 
le roi Bobèchon XXV11, M. Tintm ; le j» inca 
Mistigri, M. V. Puliti, ; le Bailli, M. G. 
Puliti. Pages, dames d'honneur, sonneurs 
de trompes, seigneurs, soldats, hallebar-
diers, musiciens, trompettes, juges, etc. 
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Bobèchon XXVII. 
Huitième tableau. — Le mariage de 

Boulotte. 
Neuvième tableau. — La provocation. 
Dixième tableau. — Le départ pour 

la guerre. 
Onzième tableau. —Encore une... 
Douzième tableau. — La vengeance de 

Boulotte. 
Treizième tableau. — L'armée de Misti-

gri (75 enfants) 
Quatorzième tableau. — Grand défilé 

général. Exécuté par 2"0 personnes. 

SAINTE-JALES. 

CIRQUE RANCY 

Réouverture. 

Le Cirque Rancv a rouvert dimanche 
7 novembre, avec une troupe absolument 
nouvelle. 

On dit Cirque Rancy, par habitude, car, 
en ce moment, ce n'est pas cet excellent 
M. Rancy qui nous présente sa troupe, 
mais bien un impressario américain, 
M. W. Wieland, qui fait une grande tournée 
universelle, et qui a eu l'honneur d'être 
complimenté et félicité par LL. MM. le 
roi et la reine d'Italie, pour l'exception-
nelle beauté de la représentation donnée 
à Rome par l'ordre de l'administration 
municipale le 25 juin 1885. 

L'annonce de la réouverture du Cirque 
Rancy avait attiré une foule énorme dans 
la vaste rotonde de l'avenue de Saxe. 
Dès 7 heures, on refusait du monde; des 
centaines, des milliers de retardataires ont 
dû rester au dehors; les spectateurs, 
munis de billets pris à l'avance, ne parve-
naient même pas à se placer. La direction 
a dû eneaisser de beaux bénéfices. 

Du reste, la troupe Zœo est de tous 
points irréprochable. 

M. Alfonso et les nègres Austin et Woody 
Foani, exécutent un travail sans selle 
qui n'a rien d'extraordinaire, mais qui 
néanmoins est bon. 

Les pyramides humaines, par dix-huit 
clovvms sauteurs, ont été acclamées avec 
raison. Ensemble très harmonieux. Poses 
bien étudiées. 

Les Japonais ont toujours été renommés 
pour l'habileté qu'ils apportent dans les 
exercices funambulesques.O'Tarra soutient 
admirablement la réputation de sa patrie. 

Il danse sur un mince filde fer, sur lequel 
il marche, saute, se promène, se couche, 
s'agenouille, s'assied aussi facilement que 
le commun vulgaire sur son modeste plan-
cher des vaches; naturellement avec le pa-
rasol e! l'éventail, accessoires inévitables 
et traditionnels, pour ne pas dire partie 
intégrante de tout funambule aux yeux 
en amende. 

Autre danseur, denseuse plutôt ; c'est 
Zœo, la diva de l'air, funambule et gym-
nasiarque à la fois, qui se lance du haut 
de la coupole dans le filet, plongeon 
effrayant; c'est le bouquet. Pendant tout 
son intéressant travail, Zœo est éclairée 
par un rayon de lumière électrique qui 
l'enveloppe d'une étincelante auréole, la-
quelle jointe au scintillement des paillettes 
du costume, produit un effet éblouissant, 
et projète fantastiquement sa silhouette 
sur le public et sur les parois du monu-
mental édifice. 

soir quand l'ombre descendra, auréolée 

de vers luisants. » 
Une femme derrière eux les écoutait, 

vêtue de noir, voilée, qu'ils ne soup-
çonnaient point. Un instant elle démas-
qua sou visage pour essuyer, deux lar-
mes qui coulaient sur ses joues. Quel-
qu'un des passants l'eût regardée alor,,, 
qu'il l'aurait prise pour la femme de 
Jacques, tant elle lui ressemblait. 

C'était Fausta, mais Fausta changée, 
amaigrie par le chagrin et un éclair de 
jalousie avait illuminé ses g-rand yeux 
noirs, quand elle avait regardé le couple 
insouciant qui la précédait de quelques 
pas. 

— « Elle, sa femme ! » avait-elle 
soupiré ensuite. Et elle les suivit. 

La forêt de Clamart se baignait déjà 
dans la fraîcheur de l'ombre crépuscu-
laire et le jeune couple, se disposant 
à regagner Paris, réparait à la hâte sa 
toilette chiffonnée. Leurs lèvres con-
fondues, ils regardaient le ciel lors-
qu'un craquement se fit entendre, lugu-
bre, dans les branches du grand chêne 
courbé. Un corps se balançait au-dessus 
d'eux. 

« Fausta ! — Ma sœur ! » 
Ces deux exclamations tombèrent 

à la fois de leurs gorges, et sous la 
lune qui suivait les balancements du 
corps, il leur sembla enteudre une voix 
qui disait : 

« Ces filles-là ont quelquefois du 
cœur ! » Léon G. DE MEKSON. 
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Les écuyères Miss Gaertner, Miss Ma-
rilla et Miss Mary Rose ne sont pas mau-
vaises à proprement parler, mais pour être 
véridique, nous devons dire qu'elles jurent 
un peu avec le reste de la troupe. C'est 
que, paraît-il, le Cirque Zœo a laissé en 
Italie ses écuyères et son orchestre ; il ne 
fera pas mal de rappeler au plus vite 
ceiui-ci, car l'orchestre improvisé qui se 
fait entendre est franchement exécrable. 

Les clowns et les deux Auguste ne méri-
tent que des éloges. 

Do-Mi-Sol, trois jeunes artistes mélo-
manes ont recueilli une ample moisson 
de brayos ; à signaler aux gens blasés ot 
dévorés p-ar le spleen, le clown Little Tomrny 
qui n'est qu'un enfant, plus drôle et plus 
original que bien des clowns connus et 
fêtés. 

La famille Whiteleys fait sur les trois 
barras un travail très fort que nous avons 
déjà vu l'an dernier, a, deux reprises, au 
Cirque Continental. 

Un élément durable de succès que le 
mulâtre Woodsnn l'amphisbœna, l'homme à 
la fois le mieux bâti et le plus disloqué 
qui se puisse voir. 

M. Roussière fait exécuter a deux chevaux 
un travail excentrique qui dénote de la 
part de ces animaux une remarquable intel-
ligence. 

Quant à /. Corradini, on ne sait qu'en 
dire; c'est vraiment une nouveauté absolue 
et attrayante que le Tandem sans guide, 
exécuté avec deux chevaux. 

M. Corradini est un dresseur de pre-
mière force, c'est lui qui est parvenu à 
faire exécuter à un éléphant le même travai I 
qu'à un cheval; l'énorme pachyderme galope, 
tourne, saute, danse, fait l'arbre, fourchu, 
etc., et avec grâce encore. 

Tout Lyon voudra voL cela. 
Nul doute que le Cirque Zœo n'obtienne 

un succès sans précé lent, qu'il aura bien 
mérité. 

D'ORISMONT. 

UB Comble Economique 
l*ï*iquettes Craponne. 

Monsieur le Rédacteur en chef de la 

Discussion. 

L'économie domestique n'est pas 

absolument le fait de la Dis -

cussion ; cependant, je crois que vos 

lecteurs me sauront gré de leur faire 

connaître un nouveau combustible très 

avantageux. 

Ce produit, du genre des briquettes 

ou agglomérés employés sur les loco-

motives et les bateaux à vapeur, en 

diffère seulement en ce qu'il ne contient 

pas de houille. 

Il provient de l'usine à gaz de Per-

rache. M. P. de Craponne, ingénieur 

principal de la Cie du Gaz de Lyon, 

l'éminent Directeur de cette usine, 

ayant été frappé de la très forte teneur 

en carbone du poussier de coke, en 

même temps que des inconvénients que 

présente cette matière encombrante, eût 

l'idée de l'agglutiner et de la mouler en 

pains d'assez fortes dimensions. 

' Par ce procédé, il a obtenu un com-

bustible précieux dont les qualités 

sont : 

1° Une grande facilité cTemmagasi-

nage ; 

2° Une combustibilité très lente (si 

j'ose employer se mot) ; 

3° Une grande puissance calorifique 

dans les foyers possédant un assez bon 

tirage ; 

4° Un bon marché remarquable. 

Son prix, en effet, n'est que de 25 fr. 

la tonne, le prix de la houille étant de 

35 et 40 fr., la différence est, vous le 

voyez, assez importante. 

Voici des chiffres qui permettront à 

vos lecteurs d'apprécier la valeur de ce 

nouveau produit. Les essais dont je vais 

vous indiquer le résultat, ont été faits 

à Lyon, au restaurant Férrier, 5, rue 

du Bât-d'Argent. Il ont duré un mois 

et continuent actuellement ; on peut 

donc y attacher quelque importance. 

Dans cet établissement, la consomma-

tion journalière est d'une façon très ré-

gulière de 100 kilos de houille Malbrou 

de Montrambert ; par l'emploi des bri-

quettes de M. de Craponne, brisées en G 

morceaux, ce poids de houille est tombé 

à50 k.Ce poids économisé,est représenté 

par 4 briquettes 1/2 pesant 4 kilos 3, 

soit 19 kilos 35; or, aux prix ci-dessus le 

chauffage à la houille revenait à 3fr. 70 

par jour et par le combustible mélangé à 

2 fr. 33. C'est donc une dépense en moins 

de 1 fr. 37 par jour, soit 500 fr. par an, 

épargne qui en vaut certes bien la 

peine. 

On a utilisé également les briquettes 

dans les grilles des salles à manger, 

elles ont donné le meilleur résultat. 

Par leur combustion lente, elles main 

tiennent très chaude la coquille réfrac-

taire et la quantité employée pour l'en-

tretien du feu pendant un jour et une 

nuit est incroyablement faible. 

En somme, ce combustible me paraît 

destiné à une grande consommation, 

car il ne réclame aucune précaution 

particulière, il suffit de le mettre dans 

le foyer quand le feu est bien allumé 

avec le quart de son poids de charbon ; 

si le peu de flamme qu'il émet, eu égard 

à l'absence de matières bitumineuses le 

rend peu propre au chauffage des chau-

dières, du moins il rachète ce défaut en 

ne donnant pas de suie et en tenant très 

chauds les fours où s'opèrent la cuisson 

des rôts et de la pâtisserie. 

Je ne regrette donc pas, Monsieur le 

Rédacteur en chef, d'avoir abusé aussi 

longtemps de l'hospitalité de vos colon-

nes, pour sig-naler à vos lecteurs ce pro-

duit de première utilité. 

Veuillez agréer, etc. 

KEKJUGIIALL, chauffeur. 

A TRAVERS LYON 

ga Revue Géographique et Littéraire vient 
d ouvrir son 3" grand concours prose et 
poésie — Il sera clos le 20 janvier 1887. 

Demander, par lettre affranchie contenant 
50 centimes en timbres-poste, le program-
me du concours et un numéro spécimen au 
secrétaire de la rédaction, A, rue Treize-
Cantons, Lyon. 

Jean Sarrazin, a déclamé un sonnet patrio-
tique, sonnet tout à fait de circonstance 
que nous sommes heureux de reproduire : 

AUX PIGEONS « ALSACE-LORRAINE » 

La Nature avait pris des soins pour vous bien faire, 
Aussi son œuvre est-elle admirable en tout point : 
Votre œil au fin regard plonge et s'étend au loin, 
Et votre aile, d'un trait, peut changer d'hémisphère. 

Votre cœur, en amour, du cœur humain diffère; 
Le vôtre sait aimer sa compagne et son coin.., 
Du changement jamais il ne sent le besoin, 
Et la Fidélité même a tous le préfère. 

Mais l'homme vous a faits habiles messagers ; 
On vous verra bientôt braver les grands dangers 
Et porter au pays qui souffre 1 espérance... 

Ces provinces, qu'un tigre affamé veut broyer. 
Dont vous portez les noms, reviendront a la France 
Comme vous revenez à votre colombier. 

Jean SARRAZIN. 

Ce sonnet, orné d'une illustration due au 
crayon de M. Alfred Bonnet et gravée par 
Canedi, notre graveur, sort des presses de 
Pitrat, c'est tout dire II a été tiré sur 
magnifique papier Japon à deux cents 
exemplaires seulement. 

Chaque convive a reçu le sien ; les autres 
seront conservés dans les archives. 

Nous apprenons que M. Aug. Néave, 
directeur de YUnion littéraire de France, 
vient de demander au poète aux olives un 
sonnet destiné à un grand almanach litté-
raire qui paraît à Nîmes. Nous en sommes 
heureux pour notre vieil ami et lui adres-
sons nos sincères félicitations. 

Emile PLAAES. 

Pour la première fois à Lyon (rue de la 
Barre, 15. 

La Princesse Hilany AGI'HA. 
née à Sydney, près de Damas (Syrie;. 

Ce sujet par lui-même, s? recommande 
non seulement à la curiosité du public, 
mais aussi à tous les professeurs des Facul-
tés de la science médicale, car sa confor-
mation est surnaturelle. 

Elle est âgée de 60 ans et ne mesure que 
iO centimètres de hauteur, y eompris la 
tête, c'est-à-dire de la hauteur d'un cha-
peau de forme, 

Elle est grand fumeur de gros cigares. 
A cet âge avancé, elle est toujours con-

tente comme une jeune fille de 18 ans, elle 
parle et chante en plusieurs langues, arabe, 
turque, grecque et russe. 

JFètos do l'Alsace-Lorraine . 

Dimanche dernier la plus importante 
Société colombophile de Lyon VAlsace-Lor-
raine , donnait sa fête annuelle chez Doche 
et Vallin (ancien café Morel). 

Après les toasts habituels, notre ami 

CHEZ UN DECADENT 

Les décadents étant fort à la mode à 

l'heure qu'il est, notre reporter de 

semaine a cru devoir se rendre chez l'un 

des membres de cette nouvelle « église » 
littéraire, afin de l'interviewer. 

Le reporter. — Je viens, monsieur, vous 
demander quelques renseignements au 
sujet de la littérature décadente! 

L« décadent (tout petit jeune homme 
plein -de solennité). — Veuillez vous essorer 
sur le bord de ce siège et vos oreilles me 
prêter, attentives, songeuses et recueillies! 

Le reporter. — Je comprends! Vous me 
priez de m'asseoir et de vous écouter! 

Le décadent. — Parfaitement! Notre lit-
térature exerce une action sur le siècle 
tellement tentalante que chacun éprouve 
le prurit d'accourir sous sa victorieuse 
oriflambe! Ainsi vous-même, vous n'avez 
pas fluctué à venir m'inviser jusque sous 
de mon huis, les toits hospitaliers! 

Le reporter (un peu ahuri) — Une simple 
question, monsieur? Dans quelle langue 
vous exprimez-vous, à l'heure qu'il est? 

Le décadent. — Mais, monsieur, dans la 
véritable langue française, dans la langue 
mammalement française. 

Il ne faut point cogiter, par exemple, que 
Voltaire ait su scriber purement le fran-

çais. 
Le reporter. — Ah diable! et ce sont alors 

les déca lents qui ont conservé la pureté de 
Ja langue?. 

Le décadent. — I! n'y a doute aucun. Et 
nous avons même projicé de traduire en 
style décadent les œuvres libresques de 
Racine, de Corneille, de Boileau, de Mon-
tesquieu, de Bossuet, etc., etc., et de les 
vacuer de toutes les scories holbreneuses, 
do toutes les parvités qui les impéditent. 

Le reporter. — Sapristi, mais je ne saisis 
pas très bien ce que vous dites. 

Le décadent. — La chose ne me stupéfac-
tionnepoint. Vous n'avez pas été élevésdans 
les coruscants principes du verbe rénové 
et adolescent qui a rayonner tend sur toute 

la foule moderne. 
Le reporter (à part). — Dieu me damne 

si j'entends quelque chose à ce baragouin ; 
Mais a décadent, décadent et demi. Je vais 
lui parler nègre. (Haut) Moi, tu sais, pas 
trop savoir ce que tu batifouilles. 

Le décadent. — C'est qu'alors chez toi 
l'intellect est concilipète et attiramenté! 
Impossible cependant d'être plus fulgide 

et nitide ! 

Le reporter. — Toi faire ommelette de 
mots dans calebasse et avoir l'air d'un 
fumiste qui abat des noix de coco! 

Le décadent (grave). — Notre école est 
l'antre de gravité et exclut la jocoseriej! 
Nous remplissons un escerdoce fuligineux, 
bien que nous heurtant auz horties et aux 
ôpinices des rétrogrades cerveaux, des em-
perruqués du passé, des asines de la litté-
rature mascarée et paniquée! 

Le reporter (finement). — Et combien 
y a t-il de temps que vous êtes sorti de 
Charenton ! 

Le décadent (toujours solennel). — Ceux 
qui dignes seraient de peupl r les laies 
foliesques sont ceux qui n'apprêtent point 
à fabuler contre nous! 

Le reporter (hors de lui). — M 
Le décadent (furieux). — Monsieur, je 

crois que vous venez de me lancer le mot de 
Cambronne ! 

Le reporter (riant et s'enallant). — Te 
tâches pasl ça c'est du vrai décadent!... 

Le reporter de semaine, 
D. JOLUREAU. 

(Le Bavard.) 

RECETTES CULINAIRES 

Chicorée à ïa flamande. 

Lavez et épluchez soigneusement une 
douzaine de plantes de chicorée, hâchez-i s 
à cru, mettez dans une casserolle un 
quart de beurre, ajoutez votre chicorée, 
laissez au four trois heures, en ayant soin 
de remuer de temps en temps. 

Préparez une sauce Béchamel, faite au 
lait et de préférence à la crème, faites 
bouillir votre sauce vingt minutes, liez 
votre chicorée avec cette sauce qui devra 

être un peu épaisse. 
Les jours gras, on pourra remplacer la 

sauce Béchamel, par une sauce veloutée, 
c'est-à-dire, que l'on emploiera du bon 
bouillon, sans préjudice d'une petite quan-
tité de jus de roti. 

J. MOUSSY. 

Bulletin Bihliograpliique 
Revae géographique ot littéraire. 

Paraissant du 5 au 10 de chaque mois. 

SOMMAIRE DU 2e NUMÉRO (NOTEMBRE). 

Note d'un touriste : En Bulgarie, H.Sau-
zet de Royères — Scènes de la vie japo-
naise, Adrien Nojerbahe. — Le Mékong, 
Rayas de la Cerda. — Paysages Algériens : 
Constantine, Saint-CyrLaRoche.— LeHaut-
Congo, Georges Alphan. — En Egypte, 
Raoul de Vilhers. — Le chant du Trouvère, 
Alix Moussé. — Patria, Julien Renard.— 
Le Paradis des Chats, Emile Zola. — Le 
Guide, K. M. - Libertin sans le savoir 
(nouvelle), Paul Martin. — Feuilles sans 
suite, Albert Mary. — Chez un Décadent, 
D. Jalureau. —Le Cirque Continental, Raoul 
de Villiers. — Chronique du mois, Paul 
Lavernes. —Bibliographie. 

En vente chez tous les libraires. 

Le numéro 50 centimes. 

Abonnement : un an, 8 fr. — Sixmois, 4 fr. 
Bureaux 4, rue Treize-Cantons, Lyon. 

Publications nouvelles. 

Collections delà Bibliothèque Saint-Ger-
main, lectures morales et littéraires. 

Le Secretdu Bonheur, par E. Meunier; An-
cienne maison Briday, Delhomme et Briguer, 
successeurs, Lyon, 3, avenue de VAarchecêché. 
1 fort volume in-12, de 395 pages, prix 
3 fr. 

Reproduction économique et sans secours 
d'aucun appareil de tous les dessins, manus-
crits, gravures, photographies, musique, etc. 

La brochure explicative est en vente chez 
l'auteur, M. A Veillas, vicaire à Gumières, 
par Saint-Jean-Soleymieux (Loire), et dans 
ies Bureaux de la Discussion, rue Ferran-
diôre, Lyon. 
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RISïMMÏ FERRIER 
5, R. du Bât-d'Argent & r. de l'Arbre-Sec, 10 

ATT PREMIER 

REPAS A LA CARTE 

Pension bourgeoise, Prix modéré 
DÉJEITO k DUR CACHETS DÊJEDNER 

1 fr. 60 

"
2,

'
2

<
5
*

3
< MB 

et au-dessus i f
r

. 90 

Depuis 8 heures déjeuner : 

Café, Café au lait, Chocolat, Côtelettes, 

Beefsteaks, etc. 

Cet Etablissement, situé au centre de Lyon, 

près l'Hôtel-de-Ville, se recommande spé-

cialement par la modicité de ses prix, à 

MM. les Employés et les Etudiants. 

La vie sauvée à deux personnes 

Dans l'intervalle de quatre jours, les 

déclarations suivantes ont été lég-alisées 

par les mairies : Renay (Loir-et-Cher), le 

21 juin 1886. Les Pilules Suisses m'ont 

sauvé la vie ; je souffrais horriblement de-

puis plus de six mois, je mangeais peu et 

je ne digérais pas ; tout me restait sur l'es-

tomac; je souffrais des reins, les jambes 

ne voulaient plus me porter ; vos Pilules 

Suisses à 1 fr. bO ont fait disparaître tous 

maux, Jules Perdrau. — La Rochère 

(Haute-Saône), le 25 juin 1886. Je souf-

frais d'une maladie qui me conduisait len-

tement au tombeau ; j'avais un mal de 

tête affreux, les jambes faibles à ne pas 

pouvoir me porter, l'appétit nul ; ayant 

appris que des gens du pays avaient été 

guéris par les Pilules Suisses, je fis le 

sacrifice de 1 fr. 50 pour en faire venir 

une boîte, et cette boîte m'a sauvé la vie. 

Ma femme était aussi malade, les Pilules 

Suisses lui ont été également très salu-

taires ; pour nous, avoir des Pilules Suis-

ses chez soi, c'est avoir la santé ! J'autorise 

M. Hertzog, pharmacien, 28, rue de 

Grammont,à Paris, à faire de ma lettre ce 

qu'il voudra. Henri (luiller, cantonnier. 

4, rue Saint-Pierre, 4 

CORDONNERIE 
SPÉCIALE 

De Chaussures cousues 

Exclusivement Françaises 

Prix â éf% FR-

unique I fis.50 
Les Chaussures de la Cordonnerie spé-

ciale sont garanties mieux laites, plus solides 
et meilleur marché QUE TOUTES CELLES DE 
PROVENANCE ÉTRANGÈRE. 

4, rue Saint-Pierre, 4 

Près les Terreaux et des nouveaux magasins 
A LÀ VILLE DE LYON 

PHOTOGRAPHIE 
L. TRONCHET 

25, Cours Gambetta, 25 

Grand Succès obtenu par 

ses Portraits garantis inaltérables 

PORTRAITS AU CHARBON 

6 Portraits j 6 Portraits 

VISITE ÉMAILLÉS 

2 fr. 50 I 5 fr. 

EXÉCUTION GARANTIE 

On opère par tous les temps, pluie ou 

brouillard, de 6 h. du matin à 8 h. du soir. 

Porlrails après décès, Agrandissemenls 

REPRODUCTIONS 

CHAPELLERIE 
FRANÇAISE 

63, Rue de la République, 63 

MAISONS A PARIS, ROUEN ET NANTES 

se recommande par ses articles de premier 
choix et hautes nouveautés, tels que : 

GHAPEAUXSOIE adhérent peluche ve-
lours 18 ,( 

CHAPEAUX FEUTRE Cap qualité ex-
tra toutes nuances 1** » 

CHAPEAUX SOUPLES toutes nuances » 

CHAPEAUX SOUPLES pour voyage, 
spécialité de la maison 11 » 

CHAPEAUX DE DAMES pour voyage. 

BONNETS de voyage. 

SPÉCIALITÉ pour livrées. 

Vente au Comptant. — l'rlx fixe. 

LE DOCTEUR CHOFFÉ 

Ex-médecin de la marine, a fait du 

traitement des hernies et des maladies 

chroniques une étude toute spéciale. Aussi 

le livre dans lequel il expose sa méthode, 

consacrée par dix années de succès, est-

il un guide précieux pour les personnes 

atteintes d'affections telles que : hernies 

hémorroïdes, goutte, phtisie, asthme, 

cancer, obésité, maladies de vessie, de 

matrice, de l'estomac, du cœur, du foie, 

de la peau, névralgies, varices, etc. — Or 

tous nos lecteurs pourront se procurer gra-

tuitement cet excellent ouvrage de 300 pa-

ges en adressant 30 centimes en timbres-

poste pour le port, au Docteur Choffé, 

quai St-Michel, <i7, Paris. 

L'administrateur-gérant : 

CHARLES-ALBÉRIC . 

^yon. — Imp. Jevain, ruo 

Etude de M« Clément BELIN, 
avoué à Vienne, rue de l'Arche-
vêché, 2. 

VENTE 
aux enchère» publiques 

PAR INCITATION 

EN ONZE LOTS 

A la barre du tribunal civil de 
Vienne, au Palais-de-Justice, par-
devant M. du Gardin. juge audit 
tribunal, le samedi 20 novembre 
1886, à une heure du soir. 

iniiiUMis 
IMPOÎÎTAXTS 

En nature de maison d'habita-
tion et d'exploitation, coui', jar-
diu. terres prés et bois. 

Situés sur les communes de 
.Ions et de Villette-d'Aoton, can-
ton de Meyzieux (Isère), 

Indivis entre les communes de 
Jons et de Pusignan. 

Mise à pris des divers lots : 13,125 fr, 

S'adresser, pour avoir de plus 
amples renseignements, à M" lie-
lin, avoué à Vienne, poursuivant 
la vente. 14676-12 u. 

Etude de M" GAHNOT. notaire à 
Lyon, 16, place Bellecour. 

A VENDRE A L'AMIABLE 
et dans des conditions très 

avantageuses, une 

PROPRIÉTÉ 
Située à Lyon, quartier de Mon-
plaisir, rue Saint-Maurice. 50, et 
rueSaint-Homain.37. c mpienaut; 
Bflalaon fl'Iiabituiion et dé-
pendances, Vaite Jardin ; tjle 
tout clos de murs, d'une conte-
nance de 2.600 mètres carrés, à 
2 minutes du tramway.Jouissance 
mmédiate. On vendrait au besoin 

peinaison loute meublée. 

S'adresser pour renseignements 
et pour traiter, audit M' Garnot, 
léposilait o des litres de propriété. 

13543 

CHAMBRE DES ADJUDICATIONS 
DES NOTAIRES DE LYON 

Sise aven, de l'Archevêché, 2 

Etude de M» CHEVALIER,notaire 
à Lyon. 

VENTE 
aux enchères publiques 

en un seul lot 

D'UN 

IMMEUBLE 
Sis à LYON , rue Sébastien-
ryphe.59, comprenant : 
1° Un eiiiplaceaneut <ïe tei'-

■•«>■> propre à recevoir des cons-
tructions, de la superficie de 187 
mètres carrés ; 

2» Un hangar construit en 
planches, couvert en tuiles. 

Dépendant de la communauté 
Zandotti-Favot. 

Adjudication fixée au Herrredl 
1> Kovunihrc 18SO, à uni' 
heure du soir, 

En la Chambre des Adjudications 

DES NOTAIRES DE LYON 

Avenue de l'Archevêché, 2 

MISE A PRIX : 7,000 FRANCS 
Il y aura adjudication même sur 

une seule enchère. 

Pour tous les renseignements, 
s'adresser à M0 Chevalier, notaire 
à Lynn, rue de l'Hôtel-de-Ville, 
n° 104, rédacteur et dépositaire 
du cahier des charges. 

VBiWEJE VINS 
Le jeudi 4 novembre 1886 il sera 

procédé a la vente aux enchères 
et par lots. 

A une heure du soir, au lieu de 
Morgon, commune de Villié Mor-
gOD, canton de lîeaujeu (Rhône) 
dans la maison Millou, par le mi-
nistère de M' Durand, notaire à 
Julliénas. 

De îSlt» hectolitres de vin ré-
coltés en 1884. 1885 et 1886, dans 
les propriétés de M. Berthet, si-
tuées à Morgon. 

Et à 3 heures du soir, au châ-
teau de Pizay. commune de Saint-
Jean-d'Ardières, canton de Belle-
ville iRhône), par le ministère de 
M' Mortier, notaire à belle ville-

Do îJ^so hectolitres de vin ré-
coltés en 1885 et 1886 dans les do-
maines de M. Berthet, situés à 
Pizay. 

Cette vente aura lieu sous les 
charges et conditions exprimées 
dans deux cahiers d'enchères 
dressés l'un par le dit M» Durand 
et l'autre par le dit M» Mortier. 

14100-29 oct. 

PROCÉDÉ 
Pour reproduire à peu de fiais et sans appareil 

spécial : Photographies, gravures, dessins, feuilles, 

manuscrites, musique, etc. Demandez brochure ex-

plicative, 3 fr. à M. l'abbé A. VEILLAS, vicaire à 

Gumières, par Saint-Jean-Soleymieux (Loire). 

Seul dépôt à Lyon, dans les bureaux de LA DIS-

CUSSION, 36, rue Ferrandière. 

Etude de M» BOUCHARD 

de M" TERRAS, 31 

EN COURS DE RECENSEMENT 

ANNUAIRE GÉNÉRAL 
DU COMMERCE DE LYON 

Édité par l'Agence Fournier 

Pour 1881 (6e Année) 
Les personnes qui auraient des change-

ments à signaler à l'administration de 
l'Annuaire, sont invitées à les taire parve-
nir à l'Agence de publicité V. Fournier, 
14, rue Confort, Lyon. 

ï Lyon, successeur 
Bourse. 

NOUVEAU MODÈLE DE CHEMISE 

OUVERTURE DlIOIlïiliU 
Système PANISSET, Bté S. G. D. a. 

^ASLlËfe i ■»« SJrbmSu* tta_ R.vnn 

VENTE F»AR LICITATION 

En l'audience des criées du Tribunal civil de Lyon 
en un seul lot 

O'UrVE GltANEME 

MAISON 
Située à L YQH, rue Sainte-Catherine 11 

Indivise entre les cohéritiers REVERDY 

ADJUDICATION AU SAMEDI 27 NOVEMBRE I88G 
A MIDI 

CHBM1M OUVERTP. 

«Cours Gambetta, », Lyon 

Cette chemise ouverte ressemble 

à une redingote croisée ouverte. Elle 

se prend delà même façon que ce vête-

ment. 

Elle se ferme, au col et au devant, 

comme une chemise ordinaire, avec 

des boutons mobiles ou cousus. Elle est 

aussi à plastron sans boutonniè-

res à 'volonté. 

MISE A PRIX. . . 70,000 FR. 
S'adresser, pour tous renseignements : 

A M" Bouchardy. avoué poursuivant; à Mc-Gerin et Fauconnet. 
avoues colicitants; et, pourvoir le cahier des charges, au grefi'e du 
tribunal civil de Lyon, où il est déposé. 

SKL MINERAL D'EiDX HËR£N 

Bromure nature] 

DE 

SALINS DU JURA 
16, rue de la République, Lyon 

EXPOSITION GÉNÉRALE 
DE 

PIÈCES ARTISTIQUES 
VIISC», JWMèrwi < nt-liei>i>«K| etc. pour décoration rie 

jardin, vestibule, salon, salle à manger, etc., sortant des principales 
manufactures de France et de l'Etranger; VALLAURIS, GIEiN. 
L UN H VILLE, MIN TON. etc. 

A LA VILLE DE LIMOGES 
31, rue Centrale, 3 et 5, rue Ferrandière, Lyon 

GRAND CHOIX DE SERVICES DE TABLE ET A DESSERT 
en porcelaine et faïences 

SERVICE de TABLE, CRI8T1L, îss pièces, depuis S'ï fr. 
EXPÉDITION AXJ DEHORS 

AU NOUVEAU LYON 
Joanny CHâMItOSSE 

7, rue Servient, 34, cours de la Liberté (en face 

la Nouvelle Préfecture 

Meubles, Sièges, Glaces, Tentures, Literie complète, Duvets, 
Laines et Crins, Couvertures coton, laine et piquées. 

PRIX RÉDUITS — FABRICATION SOIGNÉE 
Assortiments considérables 

Exposition de Nice 
¥ TIRAGE 

Prochainement 

HOJOi! îraiics de Lois en 
espèces 

11 reste encore s* Tirages 
S faire , formant ensemble 
l ,4-10,000 francs, dont un 
Gros LOT de JÎOO.OOO fr. 

Tous les billets sont valables 
pour ces Tirages. 

Manufacture générale de Caoutchouc 
Gulta-perehn , Cables, I ils télégraphiques 

et Cordes auto-lubrifiantes 

J.-L. MARTINY
 &

 CIE 

Fournitures générales pour usines. — Amiante pour joints et garni-
tures.—Graisseurs de tous systèmes: Oléomètres Bourdon. V. Dusert 
a compression, etc — Premières marques des huiles minérales pour 
cylindres et tiroirs et pour transmissions. 

Spécialité de vètementa imperméables 

Téléphone — Maison de Lyon, :*, plaee K«-»*olliIii. — Téléphone 

IE 

MANUFACTURE DE PIANOS 
M D DHP U II Médaille de vermeil. La plus forte récompense 
MAISON D nUL M U obtenue jusqu'à ce jour à Lyon, pour la fabri-

cation îles pianos. %0 O'o sur tous les modèles. l'Ianut neufs depuis 
:::;<► fr-, garantis dix ans. — Accords, réparations, échanges et locations 

depuis « fr. par mois. Plauos de loat facteur aux mêmes conditions. 

RUE DE LA CITÉ, 19. COURS LAFAYETTE PROLONGÉ 

DEMI-PHARES 

A feu visible et continu —- Prix : 90 francs 

I»h. GOBEitT, 80, Avenue de Saxe,80, L YON 

SEUL DÉPÔT DE LA SOCIÉTÉ FRANCO-AMÉRICAINE DE CHAUFFAGE 

Phares et Demi-Phares 

L'OUEST 
Lorapagnieanonyuied'Àssurances 

SUR LA VIE 

ASSURANCES 

payables an tiérès du Souscripteur. 

ASSURANCES 

payables à époque fixo. 

ASSURANCES 
pour la dotation des Enfants. 

RENTES VIAGÈRES 
Immédiates et différées aui taux 

de 10, iS, 20 0/0 et plus, suivant 
l'âge et le délai. 

PRÊTS VIAGERS 
Sur hypothèques remboursables par 

aanuités, cessant au décès de 
l'emprunteur. 

ASSURANCE 
POPULAIRE 

Contrats de 1,000 à 8,000 fr., sans 
certificat médical, prime pajabl» 
par mois. 

S'adresser 
Four tons Renseignements à Paris 

AU SIÈGE SOCIAL 

22, Rue des Capucines, 22 
Dans les Départements : 

I aux Agents de la Compagnie-
I S'adresser pour tous lesren-
sei^nements à : M. HBSB. 

directeur de l'agence, 79, rue 
de l'Hôtel-de-Ville à Lyon; M. 
;Enneinond Jl'MV,directeur 
de l'agence bureau des Petites 
affiches lyonnaises, 37. rue de 
Ui République, à Lyon-

A L'UNIQUE 
38, rue \ictor-Hugo 

CHAPELLERIE DE LUXE 

lUPRiHY satin (dits Gibus 
I1A1 HfllA

 poul
. soirées..- - 0 f. flfl 

Prix unique. * 
(Il IPI-'lTY soie forme h".-. 
MLirliAlA qualité extra... û f. on 

Prix unique 
fil * PU U1Y feutre castor... 
LHAl ftAUA

 uuanc
es nouv.. j) f.on 

Garnit, riche. Prix uniq-
Des articles similaires, mais 

moins bien soignés que les nôtres. 
se vendent partout de i«*a 

Notre réclame na quun but: 
faire connaître notre puissante 
organisation au publie, en 1 invi-
tant à venir visiter nos maga-
sins, sans être sollicité pour cela 
de faire un achat. 

Ne pas confondre nos articles 
avec ceux des Vazars. — Bien 
prendre l'adresse : 

38, RUE VICTOR-HUGO 
(ancienne rue Bourbon) 

Etude de M- LOUVIER, notaire a 
Lyon, quai de_la Pêcherie, 14. 

Vente volontaire aux enchè-
res publiques, par le ministère 
et en l'étude dudit M' Louvier. 

D'un Fonds d'Kpicerie dit 

A LA FERME 
Situé à Lyon, rue Mercière, 6. 

Mise a prix : t,000 fr. 

Adjudication au SAMEDI 30 OC-
TOBRE 1886. à 2 heures du soir. 

^^^^^^ 

GUËRISON 
CERTAINE A RADICALE 

par ce puUtant dépuratif, des Mala-
dies contagieuse» les plus invé-
tépM's. de» Maladies de la Peau, 

des Vices du Sang-.des Ulcères, 
et toutes les affections résultant des 
Maladies tiphylUiqxuê récentes ou an-
ciennes, telles que les Accidents secon-
daires de ta Bouche et de la Gorge, les 
/Rhumatismes articulaires et minutaires, 
lus Glandes, etc., etc. 

Les Biscuits DÉPURATIFS do D'OLLIVIER sont 
Seuls approuvés par l'Acad. de Méd. de Parle, 
Seuls autorisés parle Qouvernem. français, 
Seuls admis dans les Hôpitaux de Paris. 

RÉCOMPENSE de 24.000 fr. 

Depuis plus d'un demi-siècle que ces 
Bis .uits sont employés par les princes 
Ac la science, aucun médicament n'a 
obtenu une seu'e de ces distinctions. 

Traitement agréable, 
rapide, économique et sans rechute. 

PARIS, r.de Rivoli, 62.—Consultât"* de I ifià, 
ET PAR COlUlESt-aNDANC*. 

Déprtt à Lyon.ph. des Terreaux. 

LES LAMPES SANS 

SUINTEMENT 
L'HUILE DE NAPHTE 

Xe se vendent que 
ruts Centrale, *3 

A LA 

LAMPE MERVEILLEUSE 
Maison HA8TOUL 

toutes les lampes peuvent se 
transformer à notre système 

SANS SUINTEMENT 

> 

htuife de M» Léon CHAINE, avoué 
à Lyon, rue derHôtel-de-Ville.OO. 

A VENDRE 
Par devantletribunal civildeLyon 

Le Samedi 13 Novembre IHSG 

A midi 

n : y v . 
Servautà l'exploitation d'une 

COMPRENANT : 

BAtimnnt d'habitation, construc-
tion, hangars, magasins. losses, 
écuries et remises. 
Situés à Iiyon, chemin de Gerland 

Eu face le n" 165 

MiSE A PRIX : 12,000 FR. 


